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AYANT-PROPOS
Le recit que je presente aux lecteurs est celui de mes excursions dans la province de Malacca et dans 1’archipel des Philippines. Ge livre est ecrit siinple- rnent, sans pretention aucune.Charge par M. le ministre de 1’Instruction publiąue d’une mission scientifiąue dans 1’archipel Indien, de 1879 ii 1885, je me suis efforce de reunir le plus de renseignements possible sur les populations des pays que je visitais, sur leurs moeurs, leurs croyan- ces, leurs origines, de rassembler les divers speci- mens de leur industrie.Au point de vue de 1’etude stricte de 1’histoire natu- relle : zoologie, botanique, mineralogie, j ’ai reuni pendant ces six annees de voyages environ 4000 ob- jets de toute sorte, cranes et squelettes d’hommes, de mammiferes, d’oiseaux, des peaux de mammi­feres, d’oiseaux, de reptiles pour les montages, des pieces conservees dans 1’alcool, nombre d’insectes et d’echantillons botaniąues, et une riche collection d’ethnographie. Toutes ces pieces etaient destinees a accroitre les collections deja si riches du Musćum d’histoire naturelle et du Musee du Trocadero.



VI AVAM'-t>ROPOSEnfin, au point de vue geographique, j ’ai pu recon- naitre quelques parties de pays encore mai connues, relever le tracć de quelques cours d’eau et prendre ou rectifier les altitudes de diverses montagnes.En terminant, j ’exprimerai un regret, celui d’avoir trop rarement rencontre des Franęais etablis comme colons ou negociants dans ces beaux pays de l ’Ex- treme-Orient si riches et encore si peu exploites.Alfred Marche.
Paris, 15 octobre 1886.



YOYAGE

AUX P H IL IP P IN E S

PREMIERE PARTIE

CHAPITRE PREMIER
SIN G A PO R E  ET PO U LO -PEN A N G

J’avais formę le projet depuis longtemps deja, avant mes 
explorations en Afriąue avec le marąuis de Gompiegne et 
de Brazza, de faire connaissance avec le bel archipel des 
Philippines. Des 1869, je prenais la route de ces regions, 
mais, avant d’y arriver, je marretai quelques mois dans la 
presqu’ile de iMalacca. La vint me surprendre la nouvelle 
de nos premiers revers, en septembre 1870.

Je decidai aussitót mon depart, voulant prendre ma part 
des luttes de la patrie. Apres la guerre franco-allemande, 
je repris mes projets de voyage, mais les circonstances ne 
me permettant pas de reprendre la route des Philippines, 
jallai faire connaissance avec l’Afrique equatoriale.

Je me sentais donc heureus, le 20 juillet 1879, quand 
je mis le pied sur le Tonquin, transport de l’Etat, qui 
allait me debarauer a Singapore, en route pour ces memes 
Philippines.

Je partais charge d’une mission scientifique par le Mi- 
mstre de 1’instruction publique. Ce n’est pas une sinecure1
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qu’une mission scientifique dans un pays neuf. Bień que 
depuis 1’occupation de eet archipel par les Espagnols on se 
,soit plus ou moins occupe de ce qu’il renferme au point de 
vue scientifique, il est encore neuf, mai connu, et je sais 
qu’apres mon passage je laisserai beaucoup a recolter. Je 
dois m’occuper de tout : ethnographie, histoire naturelle, 
mensurations anthropologiques, reclierche de cranes, de 
squelettes, d’urnes, vases, bijoux funeraires, de specimens 
d’animaux, de plantes. Je dois otrę un reritable connais- 
seur pour bien collectionner, mais j ’ai foi en l’avenir et je 
11’epargnerai pas mes peines pour reussir. J ’ai d’ailleurs 
deja pris quelques leęons en Afrique, je les mettrai a profit.'

L’Afrique occidentale m’avait singulierement fatigue ; de 
ma premiere expedition de decouverte sur 1'Ogówe, avec 
le marquis de Gompiegne, mon ami toujours regrette, de 
mon second voyage sur ce fleuve en compagnie de Savor- 
gnan de Brazza, j ’avais rapporte de petites miseres et ma 
sante n’etait point en parfait equilibre. J'esperais me refaire 
dans le bon air des Pbilippines.

En 1869, j’avais voyage sur la Creuse, un des bateaux 
de la ligne de Cbine, un vieux transport suant la fievre et 
la dysenterie, dont 1’amenagement laissait fort a desirer; 
une veritable baille a braie, comme 1’appelait son comman- 
dant, M. le capitaine de fregate Lacombe, aujourdliui offi- 
cier generał; pendant ma traversee de retour, en 1870, 
alors que j ’allais prendre rang dans 1’armee de la Loire, 
nous jetames a la mer, de Saigon a Toulon, quarante-cinq 
morts, pas un de moins.

Quelłe difference avec le Tonquin, et seulement dix ans 
apres, sur cette menie ligne de France en Gochinchine!

Le Tonquin. un des nouveaux transports-hópitaux faisant 
le service entre Toulon et 1’Indo-Ghine franęaise, est ad- 
mirablement construit, tant au point de vue de la vitesse 
qu’a celui du confortable a bord. L’hópital est vaste et tres 
bien aere; des manches a vent font circuler l’air jusqu’au 
fond des cales, et bien que Fon soit presque toujours oblige 
de fermer les sabords de la batterie basse, 011 y respire 
librement, dans une temperaturę supportable.
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Aussi ne perdimes-nous qu’un seul homme, lors de ma 
traversee de retour sur ce móme Tonąuin en 1882, — mer- 
yeilleuse amelioration, qui tient aussi a d’autres causes, 
notamment a 1’assainisgement graduel de la Gochinchjne, a 
la moindre duree du voyage (vingt-huit a trenie jours au 
lieu de quarante a quarante-cinq), et a l’embarquement des 
hommes pour la France avant epuisement complet; aupa- 
ravant, on ne rapatriait les malheureux malades, marins et 
soldats, que lorsque leur etat de maladie etait arrive a la 
periode la plus critique, quand il leur restait a peine le 
souffle.

Partis le 20 juillet de Toulon, nous naviguons a partir 
du 2 aout dans la mer Rouge, accables par une temperaturę 
de 36 degres, sous une atmosphere affreusement lourde. 
Nous etions tous plus ou moins malades, et cependant peu 
d’entre nous en etaient a leur premiere traversee.

Le 5, vers quatre heures du soir, je vois passer 1’aumónier 
du bord, M. 1’ahbe Boirain : il peut a peine se trainer; j e '  
1’engage a prendre de l’exercice. « Impossible, me dit-il, je 
ne puis plus respirer; je vais dans la cabine du lieutenant 
voir si j ’y trouverai un peu d’air. »

A la priere du soir, pas d’aumónier. On le cherche, il est 
sur son lit, agonisant, et dix minutes apres, mort : mort 
asphyxie, comme disent les hommes de Fart; d’un coup de 
chaleur, comme disent les marins.

Or cet abbe n’etait pas un effeminó, un douillet, mais, 
lout au contraire, un vaillant. II avait suivi partout ses ma­
rins pendant la campagne de France ; deux fois il avait ete 
tdesse sur le champ de bataille, ou il consolait les eeloppes, 
les mourants, et, malgre ses blessures, il n ’avait pas voulu 
quitter 1’armee. La guerre linie, il avait repris, justement 
decore, son service de paix.

I)eux heures apres 1’aumónier, mourait aussi de manque 
d air un de nos passagers, un medecin ; et le lendemain le 
* coup de chaleur » faisait une troisieme victime, la der- 
niere heureusement, car nous sortions de letuve, pouraller 
mouiller en grandę rade d’Aden, par une rafraichissante 
brise du sud-ouest.
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L’etat generał de tous les passagers serait devenu fort 
mauvais et le nombre des morts aurait rapidement aug- 
mente si une petite pinie bienfaisante et la brise n ’ćtaient 
venues a point rafraichir 1'atmospliere.

A Aden, on etait joyenx, les morts etaient deja oublies, 
on pensait a l ’avenir. Apres 1’arret habituel dans la rade, 
on se remet en route.

Le 10 aout, a 8 h. 40 du soir, par 13° de latit. N. et par 
54° 18' de long. E., nous tombons dans la mer de lait.

La mer de lait, c’est comme un brasillement des llots : 
des milliards de milliards d’animalcules phosphorescents 
brillent quand la lunę est voilee ou lorsqu’il n ’v a pas de 
Inne. On croirait naviguer sur une onde embrasee, 1’effet 
est etrange, on ne se lasse pas de regarder.

Au-devant du navire la mer se dresse a pic, en une mu- 
raille blanche pareille a un talus de neige qu’eclaireraient 
les rayons lunaires; puis, quand on est au centre du phe- 
nomene, si vive est la lumiere qu’on n’aperroit plus le vais- 
seau ; on ne voit plus que le ciel noir, avec ses ćtoiles, et 
la mer pbosphorescente, et la trainee lumineuse sur le 
sillage du navire.

Quand on entre dans la mer de lait, il semble pendant 
quelques instants qu’on navigue sur une moitie ile vais- 
seau, car l’avant est dans la lumiere et 1’arriere dans 1’orn- 
b re ; quand on en sort, l’avant est dans l’ombre, 1’arriere 
dans la lumiere, sur le sillage elincelant, et Fon dirait que 
le navire va s’engloutir dans un vide obscur.

Le silence a bord du navire et la nuit rendent ce spec- 
tacle plus imposant, on se croit sur un gouffre de feu.

Vers dix heureS, nous avons franchi la mer de lait, et, 
au leyer de la lunę, nous ne voyons plus que les flots calmes 
et le ciel pur eclairant notre route de ses plus belles cons- 
tellations.

Le 23 aout, nous arrivons a Singapore, que je me gar- 
derai bien de decrire, car on l’a trop decrit : la je quittai 
le Tonquin.

L’ile de Singapore, placee au sud de la presqu’ile de Ma- 
lacca, etait couverte de vasles forets quand les Anglais s’v
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etablirent. Depuis lors, les cultures Pont transformee; plu- 
sieurs routes la traversent, et on peut la parcourir facile- 
nient dans toute son etendue.

Le port, parfaitement abrite par de petits ilots qui fer­
ment une belle rade, est nn des plus surs de ces parages

La mer de lait.

et le point central du commerce de 1’Orienl avec PEurope; 
Chine, Japon, Cocbincbine, ileś malaises, etc., toutconverge 
la ; les courriers de toutes les lignes s’y arretent, les char- 
bonniers de P Australie ou d’Europe suffisent a peine ii 
fournir le charbon necessaire a tous les vapeurs qui s’y 
arretent.

La ville comprend deux ou trois grandes arteres et une 
quantite de rues etroites ou se tiennent les conunercants, 
Chinois, Siamois, Indiens et Malais.
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L’aspect en est curieux, pas tres propre, et on y respire 
toutes les odeurs possibles, surtout celle des cuisines chi- 
noises en plein vent qui erapesteilt Fair.

A Singapore il y a des eglises catholiąues et protes- 
tantes, des temples de tous les cultes possibles; on n’y 
compte pas moins de trente monuments eleves a autant 
de divinites differentes, et tous sont places sous la ferule 
anglaise.

Parmi les desagrements de la position de Singapore, il 
faut tenir compte du voisinage de la presqu’ile de Malacca.

Parfois un tigre traverse le detroit qui separe 1’ile du con- 
tineut; 1’animal signale, on organise aussitót une chasse 
avec battue, et il succombe presque toujours; cependant il 
lui arrive de regagner le continent, nonsans avoir toutefois 
commis des depredations plus ou moins importantes en bes- 
tiaus et en liommes.

Le nombre des individus dont ou attribue la mort au 
tigre est toujours assez eleve; mais, d’apres la police, les 
trois quarts de ces malheureuses victimes ont ete simple- 
ment assassinees. Le tigre, qu’il soit tue ou qu’il s’echappe, 
est le bouc emissaire. La police retrouve habituellement les 
veritables coupables, et le plus souvent c’est un Malais ou 
un Chinois qui a fait le coup. Pour donner le change et 
laisser croire que le fauve est 1’auteur de la mort, on fait, 
a 1’aide d’un couteau, sur le corps de la victime, toute une 
serie de blessures imitant les coups de griffe.

Nous avons vu pareil procede usite au Gabon.
La police decouvrit un jour dans les environs de la ville 

le cadavre d’un malheureux ayant pour tout costume un 
vieux pantalon, et, au dire des indigenes, il avait ete tue 
par un tigre. L’enquete revela que la veille au soir le mort 
avait ete vu vetu d’un pantalon neuf en compagnie de son 
beau-frere. On arreta ce dernier et sa femme, et une per- 
quisition a lenr domicile amena la decouverte du pantalon 
neuf tache de sang. Pressee de questions, la femme avoua 
que son mari avait assassine son frere, mais <pie,_ pour ne 
pas laisser perdre le pantalon neuf de ce dernier, le meur- 
trier lui en avait mis un vieux hors d’usage.
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On pourrait ci ter des centaines de faits analogues, tous 
mis a la charge du tigre.

De Singapore a Poulo-Penang, deux jours de mer 1; le 
30 aout 1879 je debarąuai dans cette ile.

L’ile de Penang avait ete donnee au capitaine Light par 
le rajah de Kedah en 1766 comme prix du concours qu’il 
lui avait donnę pendant une guerre que ledit rajah avait 
a soutenir contrę le roi de Siam, son suzerain.

A ce present royal le rajah aurait ajoute celui d’une de 
ses fdles.

Le capitaine offrit a la Compagnie des Indes cette nou- 
velle possession, qui fut agreee avec bonheur, sans merne 
examiner au prealahle si le chef de Kedah etait proprie- 
taire de File et pouvait en disposer.

On apprit par la suitę, si toutefois on ne le savait pas 
d’abord, que File et Kedah lui-meme dependaient du roi 
de Siam; mais, comme cette nouvelle possession etait d’un 
grand interet pour la Compagnie des Indes, on passa outre, 
endormant par des lenteurs diplomatiques les Siamois et 
les gens de Kedah. Des traites hahiles laisserent assez de 
vague pour que la Compagnie des Indes put etre librę de 
faire ce qu’elle youdrait avec des apparences de droit 
tres faibles, sans doute, mais suffisantes quand on a la 
lorce.

D’apres une autre yersion qui parait faite pour les besoins 
de la cause, le rajah de Kedah lui-meme offrit spontane- 
ment au gouvernement de 1’Inde de lui ceder File de 
Penang et le capitaine Light fut simplement charge d’aller 
examiner 1’affaire.

« Mais, comme le dit parfaitement un critique anglais, eut- 
on excuse le capitaine Light d’avoir cru trop facilement aux 
pretentions d’independance du rajah de Kedah et de ne 
pas avoir examine d’une manierę suffisante si elles etaient 
fondees? Le fait est que ses rapports porterent le gouver- 
nement a croire pour un temps que le rajah de Kedah ne

4. On do it se  g a rd e r  de d ire  Pile de  P o u lo -P en a n g . C’est 
une  tau to log ie  : Poulo, m o t m ala is, v eu t ju s te m e n t d ire  ile.
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dependait d’aucun souverain, ou du moins qu’il pouvait 
ceder une partie de son territoire.

< On ne peut s’empecher de reniarąuer que le gouver- 
nement des Indes, en employant le capitaine Light pour 
negocier ce traite, plaęait les desseins diplomatiques de ce 
dernier en opposition directe avec ses interets commer- 
ciaux.

«L’oceupation de Penang etait pour ce gentleman, comme 
pour tous les autres commeręants, un point ile la plus 
liaute importance, ęt peut-etre eut-ce ete trop attendre, de 
quelqu’un place dans de telles circonstances, qu’il employat 
son pouroir a desapprouver les assertions du rajah, ou a 
en examiner la solidite qui pouvait tourner contrę ses 
interets. »

Pour nous, nous sommes porte a croire que le gouverne- 
ment des Indes connaissait parfaitement la situation de ce 
pays, niais il se garda hien d’approfondir toutes les causes 
qui pouvaient s’opposer a 1’occupation de Penang. Aussi bien 
a cette epoque, comme maintenant, les Anglais savent par­
faitement profiter de toutes les circonstances, bonnes ou 
mauraises, pour agrandir leur territoire colonial, et en cela, 
malgre les moyens employes, nous ne saurions les blamer.

Peu de temps apres, le roi de Siam protesta bien contrę 
1’occupation de Poulo-Penang, mais le gouvernement des 
Indes n’en tint aucun compte et traita avec le rajah de 
Kedah.

« Sans doute, le rajah de Kedah, dit le nieme critique, 
essaya de stipuler que protection lui serait dounee en cas 
de guerre contrę son suzerain, en retour de la cession de 
Pile de Penang-; mais le capitaine Light, tout en laissant 
croire au rajah quo les choses etaient ainsi comprises, se 
garda bien de stipuler cette clause dans le traite. »

Le rajah signa avec les Anglais deux traites, mais aucun 
des deux n etait offensif ou defensif; du reste, ces faits ne 
sont pas tres bien expliques dans les archives du gouverne- 
ment de Linde.

Ni promesses, ni intimidations n’ont ete necessaires pour 
obtenir la cession de Poulo-Penang. Le rajah lui-meme







S1NGAP0RE ET POU1.O-PENANG 11

pressait les negociations, paraissant fermement convaincu 
que, parvenu a conclure un traite d’alliance offensive et 
defensive avec les Anglais, tous les avantages seraient favo- 
rables uniquement a sa cause. C’etait enyisager la question 
plus au point de vue pratique que speculatif, et, dans des 
circonstances plus favorables pour lui, tout ce qu’il esperait 
aurait pu facilement se realiser.

Le traite accepte et signe par le rajah lui laissait croire 
tout ce qu’il desirait, et de plus lui allouait une rente 
annuelle de 10 000 piastres (80 000 francs), et c’est próba- 
blement cette derniere clause qui le decida a 1’accepter.

La prise de possession de Penang par le capitaine Ligbt 
eut lieu le 17 juillet 1766. II debarqua a la pointę Parroga, 
ou se trouvent actuellement le fort Cornwallis et la ville. 
On nettoya un coin de foret, on eleva un mat de pavillon, 
et le 11 aout on hissa les couleurs anglaises comme prise 
de possession de 1’ile au nom de Sa Majeste Britannique et 
pour 1’usage de la Gompagnie des Indes.

Le malheureux rajah ne tarda pas a s’apercevoir jusqu a 
quel point il pouvait compter sur ses astucieux allies.

On trouve cependant dans les archives du gouyernement 
un ordre du 22 janvier 1791, defendaut au « superinten- 
dent (gouverneur) de Penang » de s’immiscer dans les 
disputes des first natwes (principaux indigenes). Mais 
entre l’intervention directe dans les affaires du pays et 
1’action indirecte, souterraine, il y a de la distance : on res- 
pecte la premiere, issue d’une convention, pour abuser de la 
seconde et se faire imposer la premiere.

L’ile de Penang, faite de montagnes basses (jusqu’a 
600 metres et plus), est separee de la presqu’ile de Malacca 
par un detroit de peu de largeur. Ses deux principaux 
avantages sont un climat suffisamment sain, et un port 
assez sur pouvant abriter cinąuante a soixante grands na- 
vires.

On y cultive le riz, la canne a sucre, le cocotier, le poi- 
vrier, le muscadier, le giroflier. Je dirai mthne qu’on cul- 
tive trop, puisque les Anglais ont du interdire aux Chinois 
le deboisement du faite des montagnes; partout ces « Jaunes»



12 VOYAGE AUX PHILIPP1NES

industrieux abattaient les bois pour se faire des jardins. Pas 
de recoin perdu, si petit soit-il, pas de mauvaise rodie, 
pourvu qu’elle ait un peu d’humus, ou Fon ne fasse venir 
quelques legumes.

Au point de vue commercial, Penang est un port franc 
comme Singapore; mais, par sa position, ce dernier a attirć 
a lui tout le conunerce de ces regions.

L’ile a pour habitants des Malais, des Siamois, des gens 
venus de 1’Inde (Tamils de Dekkan) et surtout des Chinois, 
race ici fort envahissante. La plupart sont amenes comme 
travailleurs a gages et, durant deux ou trois ans, ils Ira- 
vaillent sans solde assuree, pour parfaire le prix de leur 
transport et de la commission que touchent ceux qui les 
engagent en Chine. Apres ce temps, ils sont libres.

Ils travaillent alors pendant deux ou trois ans afin de 
reunir un petit pecule. Puis ils s’etablissent a leur compte 
et, aussitót qu’ils le peuvent, ils achetent un petit terrain 
ou commencent un petit commerce.

Ils s’associent et font alors le negoce sur une plus grandę 
echelle que ne pourrait le faire un seul. Grace a cette soli- 
darile, presque tout le commerce est passe entre les mains 
des fds du Celeste Empire. Partis de rien, ils arrivent ii 
lont : ii eux les plus belles maisons, les plus beaux do- 
maines, les plus flambants equipages.

Les Chinois riclies babitent dans la banlieue de belles et 
luxueuses villas, semblables a celles des Europeens et envi- 
ronnees de beaux jardins, entretenus a grands frais.

Les Peres des Missions etrangeres possedent ii Penang un 
vaste seminaire ou ils instruisent des Siamois, des Chinois, 
des Japonais. J ’-eus le bonheur de retrouver lii un ami, le 
pere Mazeri, qui demeure tout pres du seminaire ii Poulo- 
T ik u s: il m’avait offcrt 1’hospitalite en 1869, il me 1’offrit 
encore en 1879, et me soigna quand j’eus un « retour 
d’Afrique occidentale »,autrement dit ipiaml je flis cloue 
sur place par une attaque de mes vieilles et mecliantes 
fievres de 1’Ogówe.

C’est lui q u i, apprenant la nouvelle de la guerre 
franco-pmssienne, m’expedia immediatement un courrier,



Cataracto dans File de Penang.
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qui vint me chercher daas 1’interieur de la presqu’ile 
et qui facilita mon retour ii Singapore, pour rentrer en 
France.

Je lui renouvelle ici toute ma gratitude pour les bons 
soins qu’il m’a prodigues et pour sa constante amitie.

Rencontrer le pere Mazeri des mon arrivee a Penang 
fut aussi pour moi une bonne fortunę.

Quelques mois auparavant, deux Franęais, de passage, 
se livrerent a toutes sortes d’exces, malgre tous les egards 
que l’on put avoir pour eux. L’un d’eux, porteur de letlres 
de recommandation probablement fausses, apres avoir ete 
choye un peu partout, n’avait pas craint de faire des em- 
prunts forces a tous ses liótes. Les Europeens etaient 
devenus tres froids vis-a-vis des voyageurs et, en particu- 
lier, vis-a-vis de nos compatriotes.

Grace au pere Mazeri, je fus cordialement accueilli par 
les Europeens de Penang, lesquels n’habitent point la ville, 
mais la campagne voisine, dans des villas en bordure des 
routes qui menent a 1’interieur. Leurs maisons sont char- 
mantes, entourees qu’elles sont par de vastes jardins, ou 
arrive a profusion l’eau douce, amenee de la cataracte par 
des conduits en fer.

La ville proprement dile renferme des rues larges, bor- 
dees d’editices a un seul etage, parmi lesquels on remarque 
les quelques maisons de commerce appartenant a des Euro­
peens; le reste est dirige p'ar des Chinois et des Malais; ces 
derniers etablissements sont d’une proprete plus que dou- 
teuse.

A Penang, pas de beaux edifices, un marche, des eglises 
catholiques, protestantes, grecques, armćniennes, des tem- 
ples bouddhistes et des mosąuees.

La cataracte est la grandę curiosite du pays et merite 
d’etre visitee; elle tombe d’environ 150 pieds de haut 
entre deux montagnes, sur des rochers ou ses eaux se bri- 
sent et rejaillissent en flots d’ecume. Au bas de la chute 
se trouve une petite batisse carree ou des individus appar­
tenant a une secte hindoue viennent faire leurs ablutions 
avant de cominencer leurs ceremonies religieuses. Pres de
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cet endroit se trouve la prise d’eau qui arrose et dessert la 
ville.

Bień que mon sejour fut contrarie par les flevres 
d’Afrique, je n’en parcourus pas moins Poulo-Penang dans 
tous les sens, mais sans grand succes pour mes collec- 
tions.



GHAPITRE II
UNE EXCURSION DANS LA PROVINCE DE PERAK 

(PRESQU’lLE DE MALACCA)

Le 22 octobre, une petite chaloupe a vapeur me trans- 
porla sur le continent en face de Poulo-Penang dans la pro- 
vince de Perak, que les Anglais occupent depuis une dou- 
zaine dannees.

Le 23, au matin, je descendais au debarcadere de Larout, 
ou, sous un hangar, se tiennent les douaniers, charges de 
surveiller la conłrebande de l’opium.

A peine debarąue, japprends que les Chinois s’etaient 
revoltes quelques jours auparavant parce que l’impót sur 
1’opium avait ete double. Dans la lutte il y avait eu quel- 
ques Chinois tues ou blesses, et 1’impót etait reste etabli. 
Cet impót est le plus clair revenu fiscal de cette province.

En debarquant, je me lis conduire dans une espece de 
caravanserail bati aux frais de la colonie et destine a rece- 
voir les voyageurs; comme il n’etait pas encore termine, 
le gardien ne voulait me recevoir que sur un ordre du 
sous-intendant ou assistant-resident, M. Maxwel. Celui-ci 
nfoffrit tres gracieusement 1’hospitalite, ne voulant a aucun 
prix me laisser retourner au caravanserail.

Je fus dautant plus sensihle a ces bons procedes a mon 
ćgard que j etais loin de m’y attendre, pour les raisons que 
j ai deja donnees a propos de Penang.

Le jour meme, ii cinq heures, en compagnie de MM. Max- 
2
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wel et Scott, jallai visiter les mines d’etain avoisinant la 
ville, puis 1’hópital et la prison.

Nombreuses, tres nombreuses sont ces mines dans la 
province de Perak; plus 011 moins vastes, on en trouve 
partout, et le lavage du minerai y empoisonne par moments 
les cours d’eau.

Les terrains d’alluvion sont les seuls encore exploites. 
Une de ces exploitations possedcf une machinę a vapeur 
pour amener 1’eau destinee au lavage des sables; les autres 
se contentent de detourner un cours d’eau, ou le lavage du 
sable se fait a la main au moyen de petites cuveltes. Ce 
travail occupe indifferemment les homnies, les femmes et 
les enfants.

Le lendeinain, quatre heures de voiture sur une route 
plus que defoncee et six heures et demie ii dos d’elephanl 
nfamenerent ii Kwala-Kangsa, residence du « superinten- 
dant » anglais du district.

M. Low me reęut tres poliment, mais avec une froideur 
risible; sa premiere question fut de me demander coinbien 
de temps je comptais rester ii la residence; je lui repondis 
que, s’il m’etait possible de partir le soir ineme, ou le len- 
demain matin au plus tard, je le ferais.

Apres quelques soins donnes a ma toilette passable- 
ment alteree par les peripeties de la route, je rejoignis 
M. Low : il me gnida dans la visite obligee ii la ville et 
aux forts. La ville ne se compose guere que de quelques 
rues bordees de cases et de magasins en planches liabites 
par des Chinois; elle borde la tres jolie riviere de Perak, 
qui arrose les plaines feeondes qui s’etendent autour.

Le fort et les casernes avoisinent le palais du gouverneur, 
lequel est batf sur un petit monticule commandant la 
riviere et la ville.

Plus froid que jamais ii mon egard, M. Low me retint 
cependant a diner et nfoffrit de 1’accompagner le lende- 
main jusipfati sominet d’une montagne voisine ou il medi- 
tait d’elever une villa de plaisance ii 1000 metres einiron 
daltitude. J ’acceptai cette offre, bien que 1'nccueil du 
premier moment eut ete peu agreable.
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Nous parlons donc le lendemain. Les elephants n’avaient 
pas de palanquins, mais deus vastes paniers places sur les 
flancs de la bóle, quelque cliose comme les paniers fixes 
au bat de l’ane ou des eaeolets. Durant cette promenadę, 
nous nous plaęames, M. Low et moi, chacun d’un cóte du 
meme elephant, el nous pumes ainsi causer durant le 
trajet.

Pendant la premiere partie de l’excursion, dabord en 
remontant une partie de la route suicie la veille, puis en 
traversant une plaine, toul alla tres bien. Mais quand il 
fallut, en suicant un sentier etroit, suftisant pour un 
honnne, faire 1’ascension d’une montagne de 1000 metres, 
les desagrements commencerent. Les elephants acanęaient, 
mais a tracers la foret ce moyen de locomotion est moins 
qu’agreable.

L’elephant, animal tres peureux, marche lentement quand 
il est sur un terrain glissant et peu sur, et ne s’occupe 
jatnais de ce qu’il a sur le dos; quelquefois le niabout ou 
cornac, a cheval sur le cou de 1’animal, oublie egalement 
que derriere lui se trouve quelqu’un, et on ne doit avoir 
confianće qu’en soi si quelque accident survient; il faut etre 
toujours sur ses gardes. Le balancement occasionne par la 
marche de Velephant est tres dur, et il faul un certain temps 
pour s’y habituer; dans la marche, c’est tantót un arhre 
contrę lequel vous etes heurte, ou une branche qui vous 
accroche en passant, a moins que ce ne soit un rotin epi- 
neux qui vous surpreune et vous dechire non seulement les 
vetements, mais encore les mains et la figurę; en foret, il 
iaut se tenir constamment sur le qui-vive et ne pas se laisser 
distraire sous peine d’accidents quelquefois graves.

Vers midi, halte : nous dejeuuons a un campement de 
charbonniers chinois.

Les forets sont remplies darbres immenses, d’essences 
variees, et quelques-unes, tres denses et tres dures, donnent 
un charbon d’excellenle qualite. lis les auront hien vite 
achevees, les Celestes, si on les laisse faire. D’abord ils 
choisissent les plus heaux arbres comme donnant moins de 
travail; ils se contentent de les abattre et de couper les
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branches, puis ils couvrent de terre tout le tronc, mettent 
le feu a une des extremites, et on retire a mesure le char- 
bon qui est formę. Les branches et les leuilles, on les laisse 
pourrir sur place, et l’on sacrifie un nouvel arbre plutńt 
que de perdre du temps a carboniser le menu bois. C’est 
ainsi que s’explique le deboisement progressif et rapide 
autour des mines.

A quatre heures de 1’apres -midi, nous arrivons au sommet d u 
plateau, deja defriche en partie par les Malais. C’estlaquel’on 
edifiera la villa du representaut de Sa Majeste Britanuique.

Le 28 nous redescendons. II a plu toute la nuit et nous 
operons la descente a pied; nos elephants suivent avec mille 
precautions, refusant nieme parfois d’avancer, crainte de 
tomber.

Dans ces belles forets, peu ou point de gibier d’aucune 
sorte. II y a un au a peine, ces parages etaient cependant 
infestes de sangliers et de tigres, mais les uns et les autres 
ont disparu et voici la raison qui m’a ete donnee. II y a 
dix-huit mois une epizootie emporta tous les buffles domes- 
tiques de la province; quelque temps apres ou trouva un 
tres grand nombre de sangliers morts dans la foret. Les 
tigres ont disparu depuis, soit qu’ils aient succombe pour 
avoir mange des animaux morts de maladie, soit que le 
manque de gibier ait provoque leur emigration. Toujours 
est-il que depuis dix mois on n’a pas releve la moindre 
tracę de leur presence.

Nous allions ii pied tout doucement, M. Low, un oflicier 
anglais et moi, dans les łimites de la plus stricte politesse; 
ces messieurs causaient ensemble, tandis que je cberchais 
de petites betes, ne pouvant chasser le gros gibier.

A une halte, M. Low setail assis; moi, j etais appuye ii 
un arbre magnifique. Toni ii coup 1’officier me cria : 
« Sauvez-vous! Vous avez un serpent sur la lete! »

Je me relournai: a trois ou quatre pieds au-dessus de 
moi, un superbe serpent noir et jaune grimpait tranquil- 
lement ii 1'arbre. Je ramassai une branche ; d’un leger coup 
je fis tomber le replile, et, lui posant le pied sur la t£te, 
je le pris par le cou. Avec une pelite lianę je 1’attachai ii
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un arbre et, malgre ses contorsions, je le depouillai de sa 
peau, dans laąuelle je passai une branehe flexible que 
j’enroulai ineontinent en formę de cercie.

Comme je me retournais vers mes compagnons pour les 
prevenir que j ’6tais pręt a repartir, je vis venir a moi 
M. Low, les mains affectueusement tendues :

« Vous etes donc vraiment naturaliste! » me dit-il, et 
nous causames comme deus vieux amis.

J’eus bientót lę mot de 1’enigme. M. Low venait d’etre 
grossierement dupę par les deus Franeais dont j’ai deja 
parle et il craignait que je fusse, comme ces deux inąuali- 
fiables compatriotes, un bon et brave chevalier d’industrie. 
Le soir, il vit mon nom sur mes malles, et, quand il sutque 
j etais bien le decouvreurqui a remonte despremiers le fleuve 
Ogowe, il s’excusa vivement de la froideur de son accueil.

Malgre ses vives instances pour me retenir aupres de liii, 
je le quittai le lendemain, 29 octobre; j ’avais hate d’aller a 
la recherche des Orangs-Sakaies.

Je descends le Soungi-Perak 1 dans une embarcation qu’il 
mit ii ma disposition, pendant que mes elephants faisaient 
un detotir pour aller mattendre a Blanja.

Le 30 octobre, depart de Blanja a sis heures trenie du 
malin; nous ne faisions balte qu’a cinq heures quarante du 
soir; nous avons marche toute la journee sans prendre un 
instant de repos.

Le pays entre Blanja et Pengkalan-Kacha est sillonne 
d’exploitations minieres : 1’une d’elles, parfaitement situee 
dans le fond d’une vallee, est entouree de hauts fourneaus 
et de quelques boutiques de commeręants chinois.

Les fourneaus, de formę conique, sont tres simples et batis 
en briijues; on entasse par le haut minerai et charbon, et, 
lorsque la matiere est en fusion, on la laisse couler, par le 
bas du cóne, dans une rigole qui la conduit aux moules.

Les lingots charges a dos d’elephant sont ainsi trans- 
portes a la riviere la plus prochaine et par eau convoyes

1. Soungi en m ala is sign ifie  rivifere, P tra k , a rg e n t : S o u n g i-  
l^ r a k ,  la rivifere d ’a rg e n t.
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jusqu’au fleuve et au port, ou on les embarque defmiti- 
yement.

Le yillage de Pengkalan-Kacha, construit sur le bord de 
la petite riyiere Kinta, un des principaux affluents du 
Soungi-Perak. est entoure de palissades et compose d’une 
seule rue, sur les deux cótes de laąuelle s’elevent les cases 
et les magasins des commeręants chinois. Je nfiftstallai 
dans une de ces boutiques, alors inoccupee, le proprielaire 
nyant fait faillite quelque temps auparavant.

Le 31, au matin, je fais partii- mes elephants en avant 
par la route de terre et je loue une embarcation pour gagner 
Kotah-Baru, poste de 1’interieur en ęonstruction, sur un 
des affluents de la riyiere Perak, et commande parM. Lech.

Cet offlcier s’empressa de nfoflfir l’hospitalite et me 
donna le lendemain un guide et un elephant en plus pour 
continuer ma route dans 1’interieur.

Mon hóte portait un bras en echarpe; il avait ete mordu 
au doigt, deux jours avant mon arrivee, par une petite vi- 
pere ; sans hesiter, apres avoir prealablement tue 1’aninial, 
il avait ouvert la plaie avec son couteau et l’avait ensuite 
brulee nu fer rouge.

Grace a son sang-froid et a son energie, il a echappe ainsi 
a une mort presque certaine, car il avait eu affaire ii l un 
des serpents les plus venimeux du pays.

Le l er novembre, je continue ma route vers les mon- 
tagnes. Apres avoir traverse plusieurs villages et plusieurs 
cours d’eau, mon guide, ne sachant plus quelle direction 
prendre, se dirige vers un yillage situe sur le bord de la 
riviere dont le chef parlait quelques mots d’anglais.

A six heiires, nous arrivons ii Kwala-Kabul, ou le rajah 
Abmed me donnę sa propre case et me promet un nouveau 
guide pour le lendemain. La journee avait ete tres chaude 
et nous avions constamment marclie dans des plaines ou 
croissent seulement de petits arbustes.

Le lendemain, au moment du depart, impossible de 
metlre la main sur le guide promis. II fant se resoudre a 
parli r avec des renseignements un pen yagiies; mais on 
nous assure qu'en remontanl Ja riyiere nous arriyerons
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bientót anx montagnes et que la nous verrons des Orangs- 
Sakaies.

Nous traversons quelques plantations, dans les clótures 
desquelles nos elephants s’ouvrent un passage facile, mais 
les mahouts ne peuvent les empecher d’arracher tout en 
marchant des touffes entieres de cannes a sucre ou bien de 
deraciner un bananier.

Nous etions le soir dans la monlagne; mais, obliges de 
ipiitter le senlier pour eviter quelques fondrieres, nous nous 
perdons dans la foret, sans aucune tracę meme de sentier 
pour nous remettre sur la veritable route.

Mon cornac prit alors la tete avec Felephant qui me por- 
lait et entreprit de lui faire operer une trouee en ligne 
oblique pour rejoindre le chemin que nous avions aban- 
donne. Cela se lit sans grandę difficulte, Felephant brisant 
tout sur son passage au moyen de sa trompe. G’est chose 
fort interessante a voir que la methode avec laipielle le gros 
pachyderme s’ouvre une route dans la jungle ou dans la 
brousse. Quand un arbre ou des bambous trop flesibles ne 
cassaient pas sous 1'effort de la trompe, il les faisait plier 
jusqu’a ce qu’il les eut mis sous son pied, qui les ecrasait;
11 se frayait alors un passage,

Ge travail, assez fatigant pour 1’animal, est tres desagreable 
pour ceux qu’il porte sur son dos. Non seulement il vous 
lombe toute espece d’insectes sur la tete, principalement des 
fourmis, mais quelquefois des branches cassent en route et 
vousassomment ą moitie; d’autres fois, une branche d’arbre 
ou un jeune arbuste qui n ’a fait que plier vous accroche 
au passage en se relevant. Dans ces regions difficiles, quand 
plusieurs elephants font partie de la meme colonne, a tour 
de role ils prennent, pendant une heure, la tete de la file 
et doivent ouvrir le passage.

L’intelligence et la sagę lenteur avec lesquelles Felephant 
execute tout ce que lui ordonne son cornac ont de quoi 
surprendre; mais par moments il s’entete et nobeit plus.

Durant cette marche a travers la foret, le cornac avait dit 
a 1 elephant d’abattre un arbre gros comme la cuisse et de
12 a lii metres de liaul; 1’arbre resista et le cornac voyant,
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apres plusieurs insucces, combien il etait difflcile adetruire, 
ordonna vainement a 1’elephant de 1’abandonner pour se 
frayer un autre passage; ce fut impossible; enfin, appli- 
quant sa trompe sur le tronc et poussant du front, 1’animal 
balanęa 1’arbre et le brisa d’une secousse a 4 m. 50 du sol. 
Un morceau tomba devant lui, mais le haut menaęait de 
tomber sur ma tete; heureusement, les lianes Farreterent 
dans sa chute. Quand mon animal vit 1’arbre par terre, il 
alla prendre la voie que lui avait indiquee le cornac.

Un autre jour, mon elephant tenait la tóte et je faillis 
etre veritablement assomme. Le bois etait assez clair et le 
passage s’operait assez bien; au moment ou 1’elephant, sur 
1’ordre de son cornac, allait ecarter quelques branches qui 
nous barraient le chemin, lui et son conducteur apercurent 
un assez gros serpent enroule autour d’une branche et qui 
dormait tranquillement. Le cornac poussa un cri et 1 ele­
phant, faisant volte-face, partit au grand trot a travers la 
foret, suivi de ses camarades.

Les bagages ne tarderent pas a etre projetes sur le sol, 
et je fus enleve a cinquante pas de la par une grosse branche 
a laquelle je restai suspendu, non comme Absalon, mais 
par le milieu du corps. De ce poste d’observalion, je pus 
voir les elephants continuer leur course folie, et, apres 
avoir analyse ma situation, je n ’eus qu’a me laisser tomber 
de 2 ou 3 metres de hauteur.

Je fus bientot rejoint par Samy, mon domeslique de 
confiance, qui s’etait elance a terre des le commencement. 
Pendant que les cornacs continuaient a courir apres leurs 
elephants, les trois hommes qui, comme moi, avaient ete 
precipites a terre, s’occuperent de rassembler les bagages.

Deux de ces hommes, ainsi que mes trois cornacs, etaient 
des Malais condamnes pour meurtre et pour vol; mais je 
n ’avais rien a craindre; ils ne demandent en generał qu’a 
rester prisonniers et conducteurs d’elephants, metier facile, 
pas penible, assures qu’ils sont de vivre presque tous sans 
travailler et jouissant d ’une certaine liberie relative; seu- 
lement Samy, un Indien de Pondichery que j ’avais engage 
a Penang, avait une peur affreuse de tous les Malais, prin-
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cipalenient de mon cornac. II nous voyait deja abaudonnes 
dans la foret et devalises ensuite, sinon assassines.

Ces craintes ne se realiserent pas. Deux heures plus tard, 
nos elepliants revenaient a petits pas, arrachant de ci de la 
des touffes d’herbe qu’ils mangeaient tranquillement.

Enfin le 7 noyembre au soir nous aperęumes quelques 
hommes qui senfuirent ii notre approclie, rnalgre les cris 
dappel de mes gens. G etaient des Sakaies. S’etant ravises, 
ils nous envoyerent un enfant pour parlementer. La glace 
fut vite rompue et ils nous conduisirent ii leur yillage de 
Missigit-Batu, fait de quelques huttes disposees ii cóte d’une 
grandę ease batie sur pilolis.

Les populations de la presqu'ile de Malacca sont, les unes 
des negritos plus ou moins purs, Sakaies et Mantbras, les 
autres franchement metisses negrito-malaises, Binouas, 
Udais, Jakouns. Tous ces groupes sont peu nombreux et 
tres craintifs. Enfin les Malais venus par mer ii une 
epoipie deja ancienne.

Cliez les Binouas, l’expression ilu regard et de la physio- 
nomie est tres douce. La bouche varie beaucoup; les levres 
sont en.generał epaisses et projetees en avant : la levre su- 
perieure est parfois si grosse et si relevee que le nez a fair 
colle dessus. Le nez est toujoursj large et aplati, le front 
peu deprime.

Plus petit et plus agile que le Malais, le Binoua a le 
tronc trop long pour ses jambes, degagees et quelque peu 
greles, la poitrine large et pleine, les epaules abaissees; le 
bassin est chez ,eux plus etroit que cliez les Malais. Les 
hommes ne sont pas tres gros, mais les femmes deviennent 
facilement obeses.

Comme yetement, les hommes portent une bandę d etoffe 
on ifecorce de ficus battue qu’ils enroulent autonr des 
reins et qui passe entre les jambes. C’est lii le costume de 
toutes ces petites tribus saurages de la presqu’ile. Les 
femmes oni un petit jupon (sarong) qui descend jusqu’aux 
genoux.

Leurs cheveux sont releyes et attaches par un nceud der- 
rićre la lete. Comme ornemenls elles portent des bracęlets
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en fe r; elles se percent les oreilles pour y introduire des 
ornements divers , quelquefois assez volumineux ; mais 
jamais la distension du lobule cdiez la femme binoua n’egale 
celle qu’obtient la femme manthra.

Les us et coutumes de ces populations sont assez sem- 
blables et leur etat de civilisation sensiblement le meme.

Les Manthras font trois repas par jour; leur alimenta- 
tion se compose de bananes, ignames, manioc et des quel- 
ques animaux qu’ils tuent avec des fleches empoisonnees, 
lancees au moyen de la sarbacane.

Leurs cultures sont pen developpees; ils abattent les 
arbustes et les broussailles sur un terrain qu’ils ont choisi; 
le tout etant bien sec, ils y mettent le feu, puis au moyen 
d’un baton appointi ils plantent leurs tiges de manioc ou 
d’igname. De preference, ils recherchent, pour etablir leur 
campement, les endroits ou poussent spontanement des 
bananiers, et, des qu’ils en ont epnise tous les regimes, ils 
vont ailleurs etablir leur nouveau domicile. C’est la, on le 
voit, un des caraeteres des populations nomades, mais nne 
autre raison les pousse a se depłacer frequemment. Les 
Malais, plus liardis et mieux armes, les chassent pour les 
reduire en esclavage. Le gouvernement anglais s’efforce bien 
d’empecher ces chasses a 1’homme autour de ses posses- 
sions, mais il n’est pas toujours prevenu et ne peut sevir. Les 
Malais ne se font aucun scrupule de tuer ces pauvres sau- 
vages, principalement s’ils y voient quelque cbance de gain.

Un beau jour, je priai un Malais de me procurer des 
cranes de Sakaies.

« A quel prix? » fit-il; et, ma reponse lui plaisant, il 
partait, quand, fort heureusement, on m’apprit qu'il allait 
se mettre a 1’affut et me tuer un couple de sauvages dont il 
m’apporterait les tetes. Sur quoi, je le rappelai.

< Je ne veux, lui dis-je, que les os de la tete, et encore 
d'nne tete enterree depuis longtemps. » Mon liomme alors 
lit la grimace; il disparut et oncques plus je ne le revis.

Les Sakaies, comme les Manthras, pour dissimuler leurs 
tombes, pietinent la terre, jonchent 1’endroit d’herbes et de 
broussailles et y plantent móme de jeunes arbres. II est ainsi
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impossible de retrouver la place d’une tombe au bout de 
quelques jours, les pluies freąuentes et la puissance de la 
vegetation ont bien vite fait disparaitre le petit tumulus 
d’une tombe.

Les Manthras ont de grandes fetes a la saison des fruits 
et a 1’oecasion de leurs mariages. Le pere de familie qui 
donnę un festin envoie a ceux qu’il invite un morceau de 
bambou perce de trous; il iudique ainsi combien de jours 
doit durer la fete. Les chefs de familie rassemblent leurs 
proches et leurs amis, qui tous viennent en grand costume 
au lieu de reunion, apportant des vicluailles en abondance; 
la ils sout reęus par un chef a moitie magicien, qui leur 
donnę un coup de sarbacane sur les epaules, prend leurs 
armes, les renferme chez lui, puis tourne autour d’eux trois 
fois en dansant; il s’assied ensuite et reęoit les provisions 
apportees par les invites, chair de sanglier et d’autres ani- 
maux, poules, manioc, ignames, riz, enfin 1’arak, espece 
de mauvaise eau-de-vie, tantót de fabrication indigene, 
lantót achetee aux Cbinois et aux Malais. Manger, boire et 
danser, tels sont les principales cboses de ces fetes sauvages, 
qui durent un temps assez long.

On danse pendant plusieurs jours et plusieurs nuits sans 
disconlinuer; ceux qui succombent a la fatigue ou a l’ivresse 
sont remplaces par d’autres. Les femmes dansent ensemble 
au milieu des hommes, qui font la ronde auloui' d’elles; 
tout en sautant, elles chantent une espece de stance a 
laquelle repondent les hommes, et cela se repete a 1’infini.

Gest pendant les fetes de ce genre que se font les accor- 
dailles et souvent que se consomrne le mariage.

Je retrouve lii, comme en Afrique, des hommes murs pre- 
nant pour liancees des petites filles de quatre ou cinq ans qu’ils 
elevent chez eux et avec lesquelles ils se marient des qu’elles 
oni atteinl l’age de la puberte, ce qui a toujours lieu dans 
ces contrees avant l’age de douze et treize ans.

Peut-etre une des principales causes de la disparition de 
ces peuples provient-elle de cette coutume des mariages 
precoces, qui ne permettent pas a la femme de se developper 
avanl sa premiere grossesse?
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Pendant mon sejour a Ayer-Salak, pres de Malacea, en 
1869, j ’ai vu une jeune femme manthra, a peine agee de 
douze ans, allaitant son premier-ne.

Cliez les Binouas, quand tous les accords sont faits, les 
parents des deux parties se rassemblent chez la fiancee; 
puis on se rend au hord de la riviere, ou se trouvent deux 
petiles pirogues armees ehacune d’une pagaie.

La lilie monie dans un de ces canots et prend la fuite; 
quand elle a pris quelque avauce, le flance saute dans le 
second et s’elanće a sa poursuite; s’il la ratlrape, le mariage 
est fait, sinon, le pauvre diable s’en retourne tout penaud.

11 est vrai que, generalement, la fiancee ralentitsa course 
au premier coude de la riviere.

Au retour des maries, les deux familles mangent au 
nieme piat; apres ce repas, les parents du mari s’eloignent, 
laissant les jeunes epoux dans la familie de la femme; mais 
le lendemain le nouveau couple abandonne ces derniers.

Les Binouas fetent la naissance d’un lils, mais non celle 
d’une filie; on ne pratique pas la vraie circoncision, on 
fait une simple incision au prepuce.

Cliez les Binouas, le marie demeure chez les parents 
de la femme et travaille pour eux. La plupart n’onl qu’une 
femme, cependant quelques-uns en oni deux. Les Manthras 
sont aussi monogames.

Comme cliez beaucoup de populations restees au menie 
degre de civilisation, nous relrouYons des superstitions bien 
difficiles a expliquer. Quaud une femme est dans les dou- 
leurs de 1’enfantement, son mari la couche pres du feii alin 
de chasser le diable qui cberche a boire le sang de la mere 
jusqu’a ce que mort s’ensuive; a la naissance de 1’enfant, 
on lui passe autour des reins une corde garnie d’amulettes.

Trois mois apres 1’accouchement a lieu une ceremonie 
pour demander aux fetiches que la mere et 1’enfant se 
maintiennent en bonne sante. Les noms donnes a la nais­
sance sont changes ii l’age de la puberte. C’est la une 
ceremonie presque analogue a celle des Adoumas du haut 
Ogówe.
• Presque toutes ces tribus pratiquent le limage des denls
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qui sont iioircies par la mastication du betel, coutume 
presque universellement repandue dans tout l’Extreme- 
Orient.

Tous ces sauvages ont leurs legendes, leurs idees propres, 
leurs rites, leur cosmogonie, leur cosmographie. Toutefois 
fignore s’ils expliquent 1’origine des choses de la nieme 
maniere que les Manthras.

Le ciel, pour ces derniers, est suspendu a un anneau au- 
dessus de nos tetes.

La terre grandit toujours, et aurait bientót fait d’atteindre 
le soleil, si elle n ’etait mangee par un vieil homme qui la 
rogne a mesure qu’elle pousse.

Le soleil est une femme attachee par un coude et que 
son mari tire toujours derriere lui.

La lunę aussi est une femme, nommee Kouedin, mariee a 
Mogand-Butan, qui possede la specialite de faire des pieges 
pour attraper les hommes. Les etoiles sont les enfants de la 
lunę.

Le soleil avait aussi des enfants. Un jour il dit a la lunę •
« II n’esl visiblemenl pas possible que les hommes. resis- 

tent a tant de luiniere et de chaleur.
— C’est vrai, dit la lunę, mais que feronsmous?
— Ce que nous ferons? dii le soleil, c’est bien simple* 

Nous allons manger nos enfants et nous resterons seuls 
pour eclairer et chauffer les hommes.

— C’est hien, dit la lunę, devorons nos enfants! »
Le soleil devora toule sa familie, mais la lunę cacha ses 

enfants, au lieu de les immoler; puis, quand le soleil n’eut 
plus ni lils ni filie, elle lit sortir toute sa nichee de la 
cachette. Et le soleil furieux se mit ii la poursuite de la lunę 
et de ses enfants.

Depuis lors, la chasse continue; parfois le soleil parait 
sur le point datteindre la lunę (explication des eclipses), 
mais elle s’echappe toujours et ne laisse sortir ses enfants 
que la nuit, lorsque son einiemi, le soleil, est loiu.

Les Sakaies sont divises en Sakaies-Djinas, Sakaies- 
Bouquits, Sakaies-Allas.

En generał ils ont de petites tetes, des yeux penetrants,



32 YOYAGE AUX PHILIPPINES

niais deprimes dans les commissures internes; leurs clie- 
veux sont frises sans etre crepus; leur nez, aplali.

Gornme toutes les populations de race negrito, ils sont 
de petite taille, mais pas du tout nains; les Mantliras sont 
beaucoup plus petits. Leurs petits groupes sont loin de pre- 
senter un type ethnique uniforme. Leur contact frequent 
avec les Malais de la cóte a ete 1’occasion de nombreux 
metissages. De la vient 1’augmentation de la taille de cer- 
tains d’entre eux, la transformation de la ebevelure, qui est 
quelquefois longue et lisse comme chez les Malais.

La langue des SakaTes est polysyllabique et contient 
beaucoup de mots d’origińe malaise et siamoise; le prononi 
y precede le verbe, le verbe l’adverbe, et le substantif 
1’adjectif.

Les Sakaies n’ont pas d’ecriture et je 11’ai pu trouver un 
seul d’entre eux coniptant au delii de trois: le plus souvent, 
ils ne depassent pas deux.

Chez presque toutes les tribus de 1’interieur, quand un 
honime devient fou, on le tue, pour 1’empócher de nuire a 
quelqu’un de la tribu.

Le 8 novembre, le Sakaie chez lequel j ’avais couclie 
soffrit a nous guider ii travers les rnontagnes; ses enfants 
1’accompagnaient.

Depart a six heures du niatin; nous nous engageons dans 
un petit chemin de montagne ni trop difficile ni trop penible, 
et nous arrivons a quatre heures du soir au village de Naga- 
Baru, dont le chef, nomine Ousen, etait tres connu de 
M. Low.

Malbeureusement, je ne rencontrai que son fds, Sadreite; 
il me reęut assez froidement, et me designa une case a 
moitie construite, destinee au premier marchand chinois 
venu qui se presenterait.

Mon installation terminee, je lis appeler Sadreite; ayant 
appris qu’il avait fait le pelerinage de la Mecque, je protitai 
de quelques mots arabes qui me revinrent pour lui citer quel- 
ques versets du Coran quc j ’arrangeai pour la circonstance 
afin de lui rappeler que tout croyant doit aide au voyageur.

Apres une laborieuse conference, les vivres, jusque-la
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introuvables, arriverent, et enfin, completement adouci, 
Sadreite envoya chercher une troupe de Sakaies dans la 
montagne pour que je puisse les bien etudier.

Je m’arretai trois jours dans ce village; mais, sauf les dix 
Sakaies qui vinrent le premier jour, il fut impossible d’en 
voir d’autres. Ces pauvres diables ne pouvaient comprendre 
ce que signifiaient mes procedes de mensuration, qui les 
remplissaient d’une folie terreur; ils disparaissaient le plus 
vite possible et apres avoir effraye tous les autres. Comment 
leur aurais-je fait comprendre ce que je desirais d’eux? ils 
croyaient que je voulais leur enlever la tete. Surement 
j’etais un sorcier pour eux.

Pendant mon sejour, le lils du chef, completement appri- 
voise, etait devenu mon ami intime; il flt ouvrir un sentier 
pour faciliter mon retour jusqu’au premier poste anglais.

Le 12 no.vembre au matin, il m’accompagna jusqu’a 
moitie chemin et, m’ayant souhaite toutes sortes de pros- 
perites, il me laissa continuer ma route avec un de ses 
hommes pour guide.

Le village de Naga-Baru est au confluent de deux 
affluentś du Soungi-Perak; ces deux cours d’eau passent 
au milieu de mines d’etain qui rendent leurs eaux imbu- 
vables.

L’elephant sauvage se baigne tres frequemment, et lors- 
qu’il est reduit en captivite on ne doit pas negliger les soins 
de proprete a son egard. Pendant un voyage, a chaąue halte, 
des que 1’animal a ete debarrasse de sa charge, on le conduit 
au bain a la ririere prochaine, le cornac le brosse par tout 
le corps, principalement au cou, ou s’attachent de grosses 
mouches, espece de taons, qui percent la peau de ces ani- 
maux avec grandę facilite, et c’est la 1’origine des plaies sup- 
purantes tres souvent rebelles.

La toiletle de 1 elephant terminee, onluiattache les deux 
pieds de devant avec une corde et on le chasse du cóte oppose 
aux plantations. Bien que gene dans sa marche, il parcourt 
en une unit de grandes distances, et le matin on doit 
quelquefois attendre plusieurs beures avant qu’on l’ait 
retrouve et ramene au campement.

3
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A onze heures du matin, nous etions a Batang-Padang, 
poste anglais gardę par des Mata-Mata (gendarines malais).

Pour arriver au village, je dus traverser la riviere avec 
mes elephants, qui passerent d’une rive a l’autre tantót en 
nageant, tantót entrainesa la derive. Batang-Padang, situe au 
bord de la riviere de nieme nom, est une longue rue bordee de 
magasins et de boutiąues de Chinois; a son extremite est cons- 
truitle poste des Mata-Mata, commandes par unca porał indien.

Reconnu pour un ami du superinlendant, on me prepara 
un logement.

Je recompensai les cornacs de łeurs bons services et les 
renvoyai vers M. Low avec les elephants; puis je pris 
passage sur une embarcation qui descendait six Chinois a 
Dourian-Sebatang. Le 13, nous ne partons que lorsque les 
maudits Chinois oni fume leur opium.

Le Soungi-Batang-Padang est obstrue par des arbres sur 
lesquels nous echouons a tout instant.

Nous dejeunames chacun a notre place; mais, apres le 
repas, je dus me facher pour n elre pas empeste par l’un 
des fumeurs dopium, mon voisin immediat; aussi, le soir, 
11’ayant d’autre abri pour coucher que notre embarcation 
amarree a la rive, il s’empressa de descendre ii terre et passa 
la nuit ii fumer dans une case de Malais qui lui fit payer 
assez cher son hospitalite.

Le lendemain, ii onze heures, nous arrivons ii la riviere 
Perak, large tleuve dont les eaux boueuses vont se jeter 
dans le iletroit de Malacca. A quatre heures du soir, nous 
accostions a Dourian-Sebatang, nouvelle possession anglaise, 
mi je fus gracieusement accueilli par M. Paul, superinten- 
dant de cette region.

Lii, je trouvai M. Low, qui commenęait a se demander 
ou j’avais bien pu passer avec mes elephants et s’il ne nfetait 
rien arrive de facheux.

Dourian-Sebatang est un tres grand village compose de 
plusieurs rues bordees de maisons basses et habitees toutes 
par des Chinois. Le village malais est situe un peu plus en 
amont de la riviere. En aval, sur une immense etendue de 
terrain, se trouvent la maison du resident, les casernes, les
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magasins, la prison et 1’hópital; on y a aussi dessine des 
jardins encore a 1’etat de projet.

Les batiments sont solidement construits, et les routes 
qui y conduisent parfaitement entretenues. Tous les tra- 
vaux sont faits par les prisonniers malais ou chinois, gene- 
ralement enchaines deux a deux.

La garnison est formee de soldats indiens tres peu nom- 
breux et de quelques Mata-Mata.

Le principal commerce de cette partie de la presqu’ile 
est celui de Petain et de Popium, dont on fait une grandę 
consommation.

On y trouve aussi de Por melange a Petain.
Le 18 novembre, je m’embarquai sur un petit vapeur qui 

devait nous ramener a Poulo-Penang.
Le soir menie, nous abordions aux ileś de Din-Ding, ou 

se trouvent, dit-on, des mines d’or. La plus grandę de ces ileś, 
Pile Pangkor, est occupee par les Anglais.

Apres nous etre rafraicliis chez le commandant du poste, 
mon compagnon de voyage depuis Dourian-Sebatang, nous 
continuons notre route vers le nord. Le lendemain, nous 
sommes a Penang.

Le 22 j’etais de retour a Singapore. A peine arrive, notre 
consul, M. de Rinn, nfinstalle d’autorite au consulat.

Je suis d’autant plus heureux d’exprimer ici toute ma 
gratitude a M. Rinn, que, nous autres explorateurs, nous 
ne sommes pas toujours reęus avec autant d’amabilite par 
nos consuls, qui ont plutót Fair d’avoir peur des complica- 
tions que peut leur occasionner notre presence que cPetre 
disposes a nous etre utiles.

Le 28 novembre, a 2 heures du matin, je partais en com- 
pagnie de M. de Jouffroy d’Abbans, chancelier du consulat, 
en excursion chez les Jakouns, a la pointę nord-est de la 
presqu’ile de Malacca.

Le soir nieme, nous couchions sur Poulo-Obing.
Le lendemain matin, apres une nuit passee dans nos 

hamacs sous un hangar, au milieu de poissons plus ou moins 
secs et de moustiques innombrables et tres actifs, nous 
gagnons le continent.
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Une large riviere est devant nous, nous la remontons, 
tout en tirant notre dejeuner sous formę de becassines.

A midi, halte sous un immense hangar, ou se trouve un 
prao monstre et dans lequel nous nous installons.

La, nous pumes voir des Jakouns, qui ont une tres grandę 
analogie avec les Sakaies, mais je les ai trouves plus noirs de 
peau et peut-etre un peu plus petits.

Pendant mon sejour a Singapore, je visitai en compagnie 
de M. de Rinn une vaste exploitation de manioc appartenant 
a un de nos compatriotes, M. Chasseriau. Lorsqu’il crea 
cette exploitation, tout le monde etait persuade que le ter- 
rain de Singapore n ’etait pas assez riche pour la culture du 
manioc; laissant dire, il acheta des terrains et les mit en 
culture; puis il promit aux bouviers une certaine somme pour 
chaque charretee de detritus qu’on lui apporterait; il eut 
bientót de 1’engrais a profusion, et actuellement sa planta- 
tation est dans un bel etat de prosperito.

Depuis cette epoque, la culture du manioc a ete rem- 
placee par celle du cafe. La maison d’habitation est tres 
confortable et tres elegante; des routes carrossables coupent 
la propriete en champs de grandeur a peu pres egale.

La fabrique de tapioca est mimie de 1’outillage le plus 
nouveau et le plus perfectionne comme broyeurs et decor- 
tiqueurs; les villages occupes par des travailleurs malais et 
chinois sont eloignes de 1’habitation, ainsi que les ecuries 
et remises, ou se trouvent tous les chariots necessaires a 
l’exploitation.

Mais j’avais hate d’arriver aux Philippines, but principal 
de mon voyage. Je m’embarquai pour Manille, le 2 de- 
cembre 1879, sur le Salvadora, vapeur espagnol, en com­
pagnie d’une troupe de comediens jouant la Zarzuelci 
(espece d’opera), plus trois Espagnols qui allaient se lixer 
en ([ualite de commercants dans les Philippines, ou j ’eus 
plus tard le plaisir de les rencontrer.
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MANILLLE —  COMMERCE —  ADMINISTRATION

Le 9 decembre 1879, nous arrivions vers cinq heures du 
soir a 1’entree de la baie de Manille, une des plus belles et 
surtout des plus vastes du monde.

Apres la visite de la Sante, je sautai dans une pirogue et 
me fis conduire a terre. Debarąue de nuit, dans le fau- 
bourg de San-Fernando, j’allai m’installer a la Fonda 
Francesa, tenue par Lala-Ari.

Ge Lala esl Hindou selon les uns, Malais suivant les 
autres; il parle a peu pres toutes les langues et a envoye 
son flis etudier le franęais en France, 1’anglais en Angle- 
terre, etc.

Son hotel est, dil-on, le meilleur de Manille. Que penser 
alors des autres? On y est tres mai, et il est tres cher.

Je n’y fis pas long sejour. Un de nos compatriotes, le 
doeteur Parmentier, me mit en relation avec M. Warlomont, 
un des plus importants negociants, qui moffritsichaleureu- 
sement 1’hospitalite de sa maison qu’apres longue hesitation 
jacceptai. Et je fis bien, car cette hospitalite fut charmante 
el ne se dementit jamais durant mes divers sejours dans 
la metropole des Philippines. La maison de mon hóte etait 
le centre de reunion de tous les Franęais residant ii Manille, 
avec lesquels je pouvais entrer en relation. Ils furent tous 
des amis pour moi.

Toutes les fois que je passai ii Manille, je retrouvai lou- 
jours la móme hospitalite et le meme empressement.
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Si j’insiste sur 1’hospitalite que j ’ai reęue chez M. War- 
lomont, que je recevrai de M. Dailliard et de tous ceux qui 
m’ont si bien accueilli pendant mes voyages, c’est que, pour 
nous, exploraleurs, seuls, loin de la patrie et de notre foyer, 
c’est une grandę joie de rencontrer des amis vrais, presque 
une autre familie.

Aussi ne saurais-je trop repeter que je gardę une pro- 
fonde reconnaissance a tous ceux qui m’ont reęu en ami et 
qui m’ont aide dans mes travaux.

Notre consul, M. Dudemaine, voulut bien me presenter 
a Son Excellence le lieutenant generał Moriones y Murillo, 
gouverneur generał des Philippines, pour lequel j ’avais des 
lettres de recommandation, notamment de M. de Lesseps et 
de mon ami le colonel Coello, l ’un des geographes espagnols 
les plus distingues.

Son Excellence me promit de faciłiter mes voyages et mes 
recherclies de tout son pouvoir. II me donna pour les gou- 
verneurs de province et toutes les autorites des Philippines 
un ordre d’avoir a me laisser circuler librement dans toute 
la colonie et de me venir en aide en toute occasion. Cet 
ordre remplaęait avantageusement les passeports indispen- 
sables pour circuler librement dans toutes les provinces 
des Philippines. Le gouverneur generał ordonna aussi de 
delivrer mes bagages sans les ouvrir en douane.

Manille, en espagnol Manila, capitale de 1’archipel des 
Philippines, tire son nom de la corruption de deux mots de 
la langue des Tagals, ou, pour parler plus exactement, des 
Tagalocs. Ges deux mots sont: mayron, c’est-a-dire i l y  a, 
et nila, c’est-a-dire du nila, — ainsi se nomme une plante 
arborescente autrefois tres commune sur les petits ilots a 
1’embouchure du Pasig, la ou s’eleve maintenant la ville.

Quant au nom de Tagaloc, il vient des deux mots taga 
ilog, qui signifient habitants des rwieres.

Manille est siluee par 14° 35' 26" de latitude nord et 
par 118° 38' 38" de longitude est de Paris, ce qui, au point 
de vue de 1’heure des deux cites, donnę une difference de 
sept heures quatre minutes trente-cinq secondes. Elle est 
situee a 1’embouchure du Pasig, issue du lac de Bay, sur
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une bandę de terre etroile et allongee. Dans cette partie de 
son cours, le fleuve est presque parallele a la plagę. Un 
pont de pierre et, en amont de la ville, deux ponts suspendus 
franchissent le fleuve et relient la ville aux faubourgs. Le 
tarif du peage des ponts suspendus est de deux cuartos 
(trois centimes). Les faubourgs sont beaucoup plus vastes 
que la ville elle-meme, ęt c’est dans ces quartiers que se 
concentre le gros commerce de Manille.

La ville proprenient dite, ce qu’on appelle specialemenl 
la Manille niuree (Manila murada), n’avait en 1’annee 1879 
que dix-sept mille neuf cent cinquante habitants, mais elle 
est entouree d’une ceinture de gros bourgs, de villages 
indigenes qui augmentent singulierement sa population. 
Binondo-San-Jose a vingt-trois mille trois cent, quarante 
habitants, Quiapo six mille qualre-vingt-cinq, Santa-Cruz 
douze mille cent quarante, Sampaloc sept mille vingt-cinq, 
San-Miguel trois mille sept cent quarante-cinq, Tondo 
vingt-deux mille neuf cent soixante-dix. Ces chitfres don- 
nent un total de quatre-vingt-treize mille deux cent cin- 
quante-cinq habitants, et, si y l’on ajoute la population des 
Ullages de. Malate, Hermita, Pandacan, San-Fernando de 
Dilao et Santa-Ana, soit vingt-trois mille quatre cent quinze 
personnes, on oblient, pour 1’agglomeration entiere en 1879, 
le chiffre de cent seize mille six cent soixante-dix habitants, 
dont 1’immense majorite est d’origine tagale, le reste chinois: 
plus les Europeens civils, au nombre de quelques centaines, 
et les Espagnols de la garnison, au nombre de quinze cents.

Manille proprenient dite, « Manille fermee », estdefendue, 
sur les trois quarts de son enceinte, par de hautes murailles 
avec large fosse que remplit la maree montante, et, sur 
lautre quart, par le tleuve Pasig; mais les fortifications, 
*1 un bel aspect, ne sont guere solides, les tremblements de 
terre les ayant plusieurs fois secouees violemment. Les 
rues, la plupart peu animees, sont bordees de trottoirs en 
assez mauvais etat, quelques-uns paves de larges dalles.

II y a quelques rues assez larges : par exemple, la rue 
San-Fernando, qui part du port et conduit au faubourg de 
1'inondo, et la rue du Rosario, ou se trouvent les boutiques
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de detail, tenues par des Chinois; celle-ci est en partie 
garnie d’arcades qui ne rappellent que tres vaguement 
celles de la rue de Rivoli. Puis vient 1’Escolta, la rue 
fashionable, bordee par les beaux magasins des Europeens 
qui, petit a petit, eliminent les boutiąues des cordonniers 
chinois.

Les rues de 1’Escolta et du Rosario sont tres frequentees. 
Ce qui les distingue de la plupart des rues de Manille, 
c’est leur etat de yiabilite. Elles sont bien entretenues et 
pavees. Ce resultat est du a l’initiative des commercants qui 
les habitent. A frais communs, ils firent venir de Chine les 
paves tailles, et des foręats (presidiarios), pretes par le gou- 
vernement moyennanl une retribution, procederent au pa- 
vage; il est execute d’une faęon insuffisante, il est vrai, mais 
qui, toutefois, permet une circulation relativement facile 
dans cette partie de la ville a l’epoque des grandes pluies.

Les maisons, grandes, uniformes, ont generalement un 
rez-de-chaussee en pierre, un etage en bois, un toit fait de 
trois rangees de tuiles superposees qui sont, au moindre 
tremblernent de terre, une occasion de degats et d’accidents: 
aussi le gouvernement a-t-il edicte (a la suitę des desastres 
de 1880) une ordonnance defendant de couvrir les maisons 
autrement qu’en zinc et en fer.

Le rez-de-chaussee ne sert guere qu’a remiser les voi- 
tures; le premier etage est seul habite par les maitres.

Sur la faęade est une galerie couverte fermee par des 
chassis a coulisses, garnis, en guise de vitres, de petites 
lames de coquillage d’un blanc d’opale, a demi transparen- 
tes, qu’on nomme conchas (Placuna placenta) *.

Le Pasig offre un beau coup d’ceil, et le mouvement des 
navires et des barques y est fort anime entre le pont d’Es- 
pagne et la mer. Les faubourgs de la rive droite, auxquels 
ce pont donnę acces, sont batis sur de petits ilots formes par

1. La P lacuna p la cen ta  n ’e s t a u tre  ehose  que  la co ąu ille  de 
1’h u itre  perlifere, t r ć s  a b o n d an te  d an s 1’arch ipel de Soulou, ou 
elle e s t appelće  Tipay. D ecoupóe en lam es m inces, elle est d ’un 
u sage  g en ć ra l aux  P h ilip p in e s , ou elle se rt a rem p lace r  les 
v itre s . E n  E spagnol on d it  concha, coquille.
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les alluvions du (leuve. Ainsi Manille est une autre V enise 
et les canaux y sont sillonnes par des pirogues plates trans- 
portant les marchandises en magasin: A maree basse, ces 
canaux sont mai odorants comme a Venise; cependant la 
fievre paludeenne est relativement rare.

Sur la rive gauche sont amarres les navires, a proximite 
de la douane : c’est de ce cóte qu’a lieu le dechargement,

Le poct deQJManille.

car toules les marchandises doivent passer en douane et sont 
toutes soumises a differents droits.

Sur la rive droite il y a quelques grandes maisons de 
commerce, et tout le long du quai stationnent les navires en 
partance qui oni pu charger en riviere, et les pelils vapeurs 
qui font le service du cabotage entre Manille et les autres 
ports de 1’Archipel.

Le commerce d’exportation consiste en tahac, sucre, cafe,
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indigo et abaca; j’aurai, dans la suitę de ce recit, 1’occasion 
de parler de chacune de ces branches de commerce.

Le commerce d’importation consiste en etoffes, quincail- 
lerie, parfumerie, carrosserie, eonserves alimentaires, vins, 
biere, et toute espece de legumes de conserve.

Les eglises offrent assez de variete a Manille; ił n’en est 
pas de merne dans les provinces : la chaque ordre religieux 
suit, dans la construction de ses edifices, un modele dont il 
ne s ecarte que rarement, qu’il s’agisse de la maison du 
culte on de ces couvents massifs, immenses, parfois babites 
par un seul hoinme, le cure de la paroisse.

La cathedrale, rebatie apres le tremblement de lerre de 
1863, a ete inauguree en 1879; elle est couverte en fer. 
Ex-voto, ornementation, en cela sont ricbes les eglises de 
Manille, comme toutes les eglises de TEspagne et des pays 
espagnols.

La ville est bien pourvue d’hópitaux; elle en a trois, 
grands et bien tenus.

Les noms des etablissements d’enseignement snperieur 
montrent (juils sont anx mains des ordres religieux — col­
lege de Saint-Thomas, confie aux dominicains; college de 
Saint-Jean de Latran, dirige par les rnernes peres; couvent 
de la Misericorde pour les orpbelins; enfin et surtout le 
college des jesuites, que signale un observatoire evidem- 
ment appele a rendre de grands services meteorologiques 
dans un pays expose aux plus terribles ouragans. Le 
P. Faura, directeur actuel de cet observatoire, a deja installe 
quelques postes dans le nord et dans le sud de Luęon, relies 
telegraphiquement avec Manille. En combinant les indica- 
tions meteorologiques recueillies aux Pbilippines avec celles 
fournies par les observatoires de Chine et du Japon, le 
P. Faura peut rendre de grands services aux navires 
mouilles dans les ports de Luęon. Prevenus a temps, ils 
peuvent se precautionner contrę la lempete. Les deux obser- 
vatoires de Manille et de Shang-Hai se previennent reci- 
proquement au sujet des typbons, si frequents .dans ces 
parages, sur la marche des vents aux differentes epoques 
de 1’annee.
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En 1876, il y avait huit cent cleux paroisses dans 1 ar- 
chipel, dont cent qualre-vingt-une seulement dirigees par 
des cures, soit espagnols, soit indigenes. Six cent vingt et 
une dependaient de divers ordres religieux, dix des jesuites, 
quatre-vingt-neuf des dominicains, cent cinquante-quatre 
des recollets, cent soixante-quatre des franciscains, cent 
quatre-vingt-seize des augustins chausses.

Le matin, a la premiere heure, on voit passer les lecheras 
(laitieres) courant avec leurs vases sur la tAte; puis vien- 
nent les sacateros, marchands de sacates, petits paquets 
d’herbes pour les clievaux; enfin paraissent les barbiers 
chinois, a la fois coiffeurs, nettoyeurs de nez et d oreilles, 
et les marchands de sorbets, qui vont courant dans les rues 
en criant : « Sorhete! sorbete! »

Dans les cafes, oii l ’on boit surtout de la liinonade et de 
la biere allemande tres chargee d’alcool, le service est fait 
par des garcons tagals en pantalon blanc et chemise de 
nieme couleur; la chemise, dont les pans n ont qu une 
dizaine de centimetres, se porte en dehors du pantalon : 
c’est partout la modę en pays tagal.

II y a de jolies promenades plantees darbres : telle celle 
de Sampaloc, et deux fois par semaine, duranl la belle 
saison, la musique militaire se fait entendre au bord de la 
mer, sur le Paseo de la Luneta, promenadę sablee au pied 
de laquelle se trouve une belle plaine qui sert de champ de 
manoeuvres.

Le dimanche, a 1’heure de la musique, cette plaine est 
animee par un grand nombre de voitures. La victoria, le 
landau a ornements d’argent dans lequel se prelassent de 
gros commeręants ou de riches metisses aux costumes en 
soie de couleurs vives, y sont fróles par le calesa et 1 hum* 
ble carromata de 1’Indien.

La calesa est une espece de cabriolet surmonte d une 
grandę capote qui, baissee en avant, tombe assez bas pour 
proteger contrę le soleil. Le bata (cocher) est assis derriere, 
sur un petit siege, les pieds appuyes aux ressorts du vehi- 
cule. Quand ladite capote est renversee en arriere, et qu’on 
8 roule jusqu’au sommet et assujetti par des courroies 1-
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cuir (lont son dossier est formę, le bata passe la tete par 
1’espace vide que laisse Fenrouleinent : il ressemble alors 
aux diables a surprise qui sont 1’effroi de nos petits enfants.

La carromata, qui n ’a de ressemblance avec aucun de 
nos vehicules europeens, est garnie de rideaux en cuir ou 
en etoffe qui oni la pretention de garantir le yoyageur et 
du soleil et de la pinie; un siege tres bas est fixe au fond; 
c’est la que se place le patient, qui peut facilement reposer 
sa tete sur ses genoux; le coclier a son siege, mais ddiabi- 
tude il prefere s’asseoir sur un des brancards : le tout est 
pose sur deux roues, avec ressorts en acier ou en bambou; 
et, par devant, une rosse qui reęoit plus de coups que de 
provende. Hors de Manille, Fattelage est generalement de 
deux chevaux, un peu meilleurs, ce qui permet au coclier 
de leur faire prendre une allure compromettante pour la 
solidite de la voiture, dans des chemins peu ou point entre- 
tenus, et ce modę de locomotion laisse les voyageurs 
extenues.

Manille a aussi ses theatres; Fun avec des artistes euro­
peens ; les autres ou des acteurs, presque tous fort jeunes, 
jouent en langue tagale. II est vraiment tres amusant de 
les voir jouer, et ils se ligurent tres serieusement etre de 
grands artistes.

Le peuple tagal a des gouts arlistiques tres prononces; 
on trouve chez lui des dessinateurs, quelques peintres, des 
sculpleurs sur bois tres habiles, imitateurs plulót que 
createurs. Les Tagals adorent la rnusiipie, ils en font a 
tout propos, mais ils abusent et surabusent de la voix de 
tete. II y a certainement des exceptions, mais elles sont 
excessivement rares. Un jour, me trouvant dans un salon, 
les hommes jouaient et les jeunes lilles chantaient, J ’etais 
bien trampiille, regardanl mon ami Genłeno jouer aux 
echecs, quand, sans nous prevenir, une jeune metisse 
entonna la Bella Filipina. Nous fumes tellement surpris 
que nous ne pumes nous empecher de nous retourner pour 
voir qui Fon etranglait; la pauvre enfant, qui chantait pour 
nous, vit le mouvement et resta tout interdite.

La Bella Filipina est un de leurs airs favoris. qui celebre
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la grace, la beaute des Philippiniennes, senoras dont le type 
est plus ou moins vague et flottant, car il y a eu bien des

Indienne de Manille.

melanges dans ce coin de terre : Negrilos, Malais, Chinois, 
gens arrives de divers pays d’Inde et d’Indo-Chine, Mexi- 
cains, Espagnols et Europeens. De tout cela se
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degage cependant, pour qui peut observer longtemps le 
peuple de Manille, une certaine physionomie commune, un 
type tagal, varićte du type malais nee avant tout du melange 
d’envahisseurs malais avec les Negritos, hommes petits et 
plus ou moins noirs (d’ou leur nom de Petits, Negr es), qui 
habitaient ici de temps immemorial. Le type malais est 
tres accentue dans le sud de Luęon, tandis qu’au nord on 
retrouve le type japonais; quant au Tagal melange de 
Chinois, il se rencontre partout.

L’administration des Philippines est peu compliquee. 
Representant 1’Espagne, un gouverneur les commande; 
c’est presque toujours un generał.

Un amiral commande les forces navales de 1’archipel, 
chargees, avant tout, de surveiller les pirates malais dans la 
mer de Soulou.

La colonie est divisee en provinces et en districts.
Les provinces proprement dites ont a leur tete des alcades 

qui sont en menie temps les juges de tous les proces, aussi 
bien de ceux qui s’elevent entre particuliers que de ceux 
qui surgissent entre les administres et 1’administration.

Des officiers de 1’armee gouvernent les quelques provinces 
nommees politico-militaires et les circonscriptions territo- 
riales appelees districts.

Tout repose sur le regime communal. Chaque ville ou 
yillage elit un maire, ąppele gobernadorcillo (petit gou- 
verneur), et des adjoints, appeles tenientes (lieutenants), 
designes par les Tagals du nom suffisamment emphatique 
de cabezas de barangay'. Les maires et tous les fonction- 
naires de la commune sont elus pour deux ans; ils sont 
reeligibles, mais avec certaines restrictions. Les fonctions 
de gobernadorcillo sont gratuiles et, malgre cela, tres dis- 
putees, menie a prix d'argent.

Au dire de tout le monde, cette situation est tres produc- 
tive. Celni qui aura depense pour son election 500, 600 
et menie 1000 piastres, rentre facilement dans ses debours.

1. Cabeza, t<łte, e t b a ra n g a y , b a rq u e  i  ram es en u sagę chez 
les lu d ie n s . Cabeza de  barangay , c h e f  de  yaisseau .
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II y a pour cela plusieurs moyens, mais le plus usite con- 
siste a faire travailler les corveables sur ses terres au lieu
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Metisses de Manille.

<le les employer a la refection ou a la construction des 
routes de la colonie.

Souvent le maire tagal, bicol ou bisaya, suivant la 
region, ne sait pas un traitre mot d’espagnol; dans ce cas,



YOYAGE AUX PHILIPPINES

on lui adjoint un directorcillo (petit directeur), lequel est 
paye et fait toute la besogne.

Dans chaque village, la maison commune ou tribunal 
sert a tous les voyageurs, qui ont le droit d’y demeurer. On 
leur fournit mćme nn homme qui pourvoit a leurs besoins, 
contrę retribution, et qui, nolamment, est tenu d’aller leur 
chercher de l’eau et du bois.

Un des tenienles est charge, en principe, de veiller a ce 
que rien ne manque aux voyageurs; c’est a lui qu’on 
s’adresse pour avoir des vivres; il doit faciliter les ventes 
et les achats, mais au lieu de faire baisser le prix des den- 
rees, s’il est en meme temps le vendeur, il vous ecorchera 
de son mieux. Ce fonctionnaire est aussi charge de pro- 
curer les porteurs, les chevaux ou les buffles pour le trans­
port des bagages.
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GHA.PITRE IV
DE MANILLE A LA CONTRACOSTA

Le 24 decembre au soir, uu petit vapeur partait de 
Manille et remontait le Pasig; il portait une joyeuse petite 
compagnie de Franęais de Manille aliant comme moi visiter 
Jala-Jala, sur les bords du beau lac de Bay. De la je me 
proposais d’aller a la Contracosta, c’est-a-dire a la contre- 
cóte, au rivage oriental de Luęon, ainsi denomme par oppo- 
sition a Manille, qui est sur le littoral de 1’ouest.

Je ne pus, cette premiere fois, en nuit pleine, juger de 
la beaute des rives du Pasig : a peine si la lunę, lorsqu’elle 
se leva au moment ou nous arrivions a 1’endroit ou le fleuve 
sort du lac, me permit d’admirer de magnifiques bosquets 
de bambous hauts de vingt a trente metres. Le bambou, ici 
et partout, c’est l’arbre merveilleux, qui sert a tout, dont 
on fait tout et qu’on ne peut assez louer. Pour 1’apprecier 
dignement, il faut avoir voyage dans les pays du tropique.

On en construit des maisons entieres; parfois le toit lui- 
ineme est formę de bambous fendus au lieu de tuiles; il 
formę les conduits destines a amener 1’eau; soir et matin, 
on voit les jeunes gens, surtout les enfants, partir avec leur 
seau de bambou de deux metres de long, se rendant a la 
nyiere ou au ruisseau voisin pour y puiser l’eau neces- 
saire aux besoins de la maison.

Au moment de la secheresse, le bambou conserve entre 
chacun de ses noeuds l’eau des pluies qui s’y infdtre et
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que le voyageur trouve same et fraiche en incisant la 
plante.

Pour se procurer du feu, il suffit de deux niorceaux de 
bambou sec, dont l’un est legerement fendu au milieu 
dans le sens de la longueur; dans cette fente et par-des- 
sous, on introduit des copeaux de la menie plante, et, avec 
le second morceau, on frotte le premier transversalement, 
jusqu’a ce que les copeaux senflamment. On fait avec le 
bambou des yoilures, des lraineaux, des radeaux, des 
echelles, des echafaudages, des ponts pour les petits cours 
d’eau, des nattes grossieres que, dans la saison des pluies, 
on etend sur les chemins devenus impraticables.

II sert a la fabrication des salacots de bas prix et des 
ustensiles de menage et de cuisine.

On en tresse des paniers et des naltes de toute sorte, des 
lances et des pointes de fleches.

Une autre espece de bambou, de taille beaucoup moindre, 
]>nisqu’elle ne depasse pas un metre ciiupiante de hauteur, 
sert a la confection des chapeaux dils de Manille, de porte- 
cigare fins et souples, et de nattes fmes excessivement 
recherchees.

Une autre plante, le bejuco (sorte de rotin), est aussi 
d’une grandę ressource. On en fait des liens pour altacher 
les differentes pieces d’une charpente; ils remplacent les 
clous dans cerlaines constructions.

Jamais un Indien ne s’inquiete de savoir si sa voiture est 
en bon etat on si le harnachement de son cheval est com- 
plet. II est sur, s'il lui arrive un accident, de rencontrer 
partout du bejuco pour reparer son vehicule ou remplacer 
les pieces du harnachement qui se seraient perdues ou 
brisees.

Vers quatre heures du rnatin, nous abordames a la pres- 
qu’ile de Jala-Jala, qui partage le lac de Bay en deux por- 
tions inegales. Elle est bien connue depuis le livre que lui 
a consacre notre compatriole le vicomte de La Gironniere. 
Le pauvre gentilhomme breton, comme lui-meme aimait a 
s’appeler, vint mourir ici, presque ruinę, sur les bords du 
lac enchanleur, devant la planlation qu’il avaif creee.
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Hacienda de Jala-Jala.





DE MANILLE A LA CONTRACOSTA 57

Depuis ce pionnier, la presqu’ile de Jala-Jala n’a cesse 
d’appartenir a des Franęais; le proprietaire actuel, M. Jules 
Dailliard, m’y reęut de tout cceur, en gentilhomme, en ami.

Non content de mettre a ma disposition sa maison et ses 
chevaux, il nie prAta encore ses chasseurs et tout son per- 
sonnel pour m’aider dans mes excursions zoologiques. Je 
suis heureux de pouvoir ici lui exprimer de nouveau ma 
sympathie et mes remerciements.

L’hacienda de Jala-Jala est devenue une ferine modele, et 
cest, aux Philippines, la premiere plantation, la seule jus- 
qu a present qui ait uu chemin de fer Decauville pour le 
transport de la canne a sucre. L’hacienda a deux centres 
de travail : 1’habitation et le village de Jala-Jala sur la cóte 
ouest de la presqu’ile, et Bagombum sur la cóte est.

Le village est bati sur un emplacement donnę par 1’ha- 
cendero. II est compose en presque totalite de travailleurs 
appartenant a 1’hacienda; il possede une eglise construite 
en planches, dont le cure est indigene, et un cuartel de 
guardia civil (gendarmes) commande par un sergent.

La maison de 1’hacendero, balie pres du village, en est 
separee par des haies de bambou. Cest un grand corps de 
baliment compose d’un seul etage, tout en pierres, et cou- 
vert en tuiles rouges; pres de 1’habitation sont une scierie 
a vapeur, les moulins, egalement a vapeur, et les four- 
neaux, avec de grandes cuves en fonte ou bout le jus de la 
canne a sucre. Derriere ce corps de batiment s’etendent a 
perte de vue, jusqu’au pied des montagnes, les champs de 
cannes. Ces montagnes coupent la presqu’ile en deux, dans 
toute sa longueur. Sur la cóte est est 1’autre etablissemenl. 
mais de moindre importance.

Des le jour de mon arrivee, on organisa une partie de 
chasse a laquelle mon etat de sante m’empecha de prendre 
part. Ces messieurs revinrent avec deux cerfs et un sanglier. 
Les animaux sont tres nombreux dans la presqu’ile; les 
chiens et les chasseurs en detruisent chaque semaine huit 
ou dix. La chair de ces auimaux ne sert pas seulement a la 
consommation de M. Dailliard et de ses hótes : on en fait 
encore de la tapa, que Fon vend a Manille.
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Pour preparer la tapa, on decoupe la viande en inorceattx 
tres minces, on la sale legerement, et on la met secher au 
soleil. Une fois sechee, on 1’attache par petits paquets, et 
on la vend a Manille aux metis et aux Indiens, qui la pre- 
ferent a toute espece de viande fraiche. La tapa de cerf, on 
venado, est surtout recherchee. Quant a moi, j ’avoue ne 
pas partager leur goiit, et le manque de tout anlre mets 
m’a seul oblige a en manger.

Les Indiens et les metis sont aussi tres friands d’oeufs 
couves, que l ’on fait cuire au moment ou le petit poulet va 
sortir de sa coquille. Ces ceufs sont importes en grandę 
partie par les Chinois, qui en sont amateurs. Quelques voya- 
geurs ont dit qu’ils mangeaient des oeufs pourris. Ces oeufs 
ne sont pas pourris, mais couves; vers le vingtieme jour, 
on les jelte dans 1’eau bouillante saturee de sel, et on les y 
laisse bouillir tres longtemps, puis on les expedie. Ainsi 
prepares, ils se conservent indefmiment; quelques-uns de 
mes amis les ont trouves delicieux; pour moi, ces petits 
animaux a peine formes sont loin d’etre un regal.

Un autre mets dont les indigenes raffolent et qui me re- 
pugne davantage, ce sont de petites crevettes presque micros- 
copiques qu’on laisse plus ou moins pourrir au soleil et qui 
repandent une odeur infecte.

Bień repose, je pus le lendemain, 27 decembre, prendre 
part a une chasse aux carabaos (buffles) et aux taureaux 
sauvages. II s’agit de prendre ces animaux vivants pour les 
domestiąuer avant de les conduire au marcbe.

Pendant la nuit on avait envoye des rabatteurs et des 
cbevaux sur le terrain de chasse, et, a quatre heures du matin, 
nous nous embarquions dans une banca (sorte de pirogue 
ii balancier). Nous cótoyames la presqu’ile, et, au lieu 
convenu, nous attendimes les piqueurs et les chiens venus 
par terre. Nous etions dans la grandę plaine de Taclobon, 
sur la lisiere de laquelle nous retrouvames nos hommes 
et nos chevaux.

Nolre role fut plutót celui de spectateurs que de chas- 
seurs, car il n’y a guere que les Indiens qui puissent courir 
apres les buffles et leur passer le lazzo autour-des cornes.
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Cela tienl a ce que les chevaux indiens, petits de taille, lie 
peuvent fournir uue course longue et rapide avec un cava- 
lier europeen, plus grand et plus lourd qu’uu cavalier indi- 
gene, generalement petit, mince et, par consequent, plus 
leger.

Au moment de partir, les chasseurs fixent au bout d’un 
long bambou une corde terminee par un nceud coulant 
qu’ils doivent passer aulour des cornes de 1’animal. L’autre 
bout est fixe solidement au milieu de la perche.

A dix beures, on signale les carabaos; les Indiens partenl 
a franc etrier, et trois d’entre eux s’elancent vers 1’animal, 
qui clierche a traverser la plaine.

Longtemps nos chasseurs, courbes sur leurs montures, 
poursuivirent le gibier sans 1’atteindre : l’un d’eux qui, 
depuis cinq niinutes, suivait le buffle presque cóte a cóte, 
parvint enfin a passer son lazzo autour des cornes et lacha 
le bambou, que le carabao traina derriere lui jusqu’au mo­
ment ou il fut arrete par un fourre.

Les deux autres chasseurs arriverent, lui passerent aussi 
leur lazzo autour des cornes et 1’attacherent a un arbre.

Quand le carabao est dans cet etat, on se contente parfois 
de le marquer avec un fer rouge, puis on le relache. D’au- 
tres fois, on 1’emmene pour le domestiquer, et on 1’attache 
a un autre carabao deja apprivoise, qui le conduit ainsi 
jusque dans 1’enceinte du corral, ou 1’animal reste plusieurs 
jours sans manger. Quand il est un peu caline, on Vattache 
a un arbre ou a un poteau, et, avec un bambou pointu, on 
fait dans la cloison du nez un tron dans lequel on passe un 
anneau de fer qui servira a le conduire. La premiere per- 
sonne qui s’approche ensuite du carabao est ordinairement 
un enfant, qui lui saute sur le, dos, et, avec une corde passee 
dans 1’anneau, en fait a peu de chose pres tout ce qu'il veut. 
II arrive parfois, quoique rarement, qu’un buffle poursuhi 
et cerne se retourne et eventre le cheval qui le poursuit : 
si 1’homme ne monie pas assez vite sur un arbre, il subit 
le menie sort.

Le carabao est presque indispensable a 1'Indien pour la 
culture du riz, hien qu’il n’ait pas de resistance et qu’il
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craigne beaucoup le soleil. II peut trainer de lourdes charges, 
a condition de ne pas tirer plus de deux heures; on en use 
aussi comme de monture, inonture infatigable, mais qui va 
lentement, tres lentement, et qui a la passion de se vautrer 
dans la vase; librę, il y passe sa v ie ; domestique, il saisit 
toute occasion de tremper son cavalier dans les deux pieds 
de boue qu’on appelle ici des chemins, des routes. Pour 
empecher cet accident, on tient d’une main une corde atta- 
chee a 1’anneau passe dans son nez et a la queue de 1’animal. 
A la moindre tentative on tire brusquement, et on evite ainsi 
le bain de boue.

Les carabaos sonl presque toujours noirs; on en trouve 
cependant de rougeatres et móme frequemment d’albinos. 
Ces derniers ont le poił tres blanc et la peau rosę tendre.

Les cornes sont courtes et recourbees chez les sujets 
sauvages, generalement tres longues et affectant toutes 
sortes de courbes cliez les animaux nes dans les fermes. 
Quant au prix, un małe vaut actuellement de douze a seize 
piastres (soixante a soixante-quinze francs). Les fenielles, 
moins fortes, se vendent un peu moins cher. Les animaux 
dresses valent de vingt a trente piastres (cent a cent cin- 
quante francs). II est defendu de tuer les carabaos pour la 
boucherie, du moins sans une autorisation.

Pour livrer ces animaux a la boucherie, il faut payer un 
droit de deux a quatre reales fortes (un franc vingt-cinq a 
deux francs cinquanle) au contratista, a qui Fon donnę en 
outre la peau de 1’animal.

(Juand un buffle metirt, il faut le faire constater, sous 
peine d’une amende tres forte. Tous les ans on fait, ou 1’on 
doit faire un recenseinent de ces animaux.

L e l7  janvier 1880 je quittais Jala-Jala avec M. Sebas- 
tien Vidal, ingeniero de montes, ou, comme nous dirions 
en France, inspecteur des eaux et foróts et directeur du 
jardin botanique de Manille.

M. Vidal emmenait avec lui M. Garcia, dessinateur habile. 
Nous devions pousser jusqu’i  la cóte est de Lucon, la 
Contracosta, et visiter 1’ile de Polillo.

Partis en barque, nous doublames la pointę de Jala-Jala,



ou nous fumes surpris par le vent du nord, qui soulevait les 
eaux du lac. Notre route etant presque dans la direction du 
vent, nous dumes louvoyer, manoeuvre assez difficile avec 
notre embarcation et nos marins peu experimentes. Enfin, 
apres huit heures de lutte, nous relachons a Bagonibum^ 
sur la cóte est de Jala-Jala.

Les gens de notre ami Dailliard nous reęoivent fort bien, 
et nous changeons avec bonheur de vetements, car nous 
sommes trempes jusqu’aux os.

Pendant que nos hommes preparent le repas, nous faisons 
attacher nos batangas (balanciers). Les bancas ou canots 
chavirenl facilement, surtout quand le lac est souleve par 
les vents du nord. Pour obvier a cet inconvenient, les indi- 
genes se servent de balanciers places de chaque cóte du 
canot et parallelement au bordage, sur deux bambous poses 
en travers de 1’embarcation. Le tout formę une espece de 
rectangle, et les bambous sont plus ou moins forts, suivant 
la grandeur de la pirogue, au centre de laquelle ils sont 
amarres de telle sorte que, lorsque la banca est en equi- 
libre, les extremites du balancier effleurenl a peine les eaux.

Toutes ces embarcations ont des mats trop hauts et des 
voiles trop grandes pour leur dimension; quand le vent 
est trop fort, les matelots sont obliges de courir au bout 
'les batangas et de se mettre quelquefois a plusieurs pour 
maintenir le bateau en eijuilibre. On les voit courir sur les 
bambous avec autant d’adresse que des singes, et, suivant 
la force du vent, s’eloigner et se rapprocher de la barque. 
Quand ils ne reviennent pas assez vite, ils prennent un bain 
plus ou moins complet.

L’embarcation chavire rarement, sauf cependant quand 
un fort coup de vent casse un cole de la batanga. Dans ce 
cas, 1’embarcation surnage, bien que remplie deau, ce qui 
permet aux hommes de se sauver. Du reste, tous les rive- 
rains sont excellents nageurs.

Le 18 au matin, prolitanl dune accalmie nous reprenons 
notre route vers Siniloan, ou nous arrivons sans encombre 
vers dix heures du matin.

Siniloan est a cheval sur la petite riviere du menie nom,
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et les deux parties de la ville sont reliees par un pont. Elle 
est construite sur des terraius d’alluvion extremement fer- 
tiles, qui peuvent donner deux et quelquefois trois recoltes 
de riz par an. A la saison seche, les cultures empietent sur 
le lac; a la saison pluvieuse, on installe des pficheries sur 
les hauts-fonds au travers desquels la petite riviere de 
Siniloan a peine a se frayer un passage.

Dans eette partie de Luęon on eleve beaucoup de cara- 
baos qui servent ii la culture et au transport.

On remarque a Siniloan une eglise et un tres grand 
couvent habite par deux moines franciscains, le cure et le 
vicaire.

II doit y avoir ilans chaijue tribunal un tarif indiijuant le 
prix de tous les objets necessaires. Dans presque toutes les 
proyinces, ces tarifs datent du siecle dernier, et les denrees 
y sont porlees ii un prix bien moindre de leur valeur 
actuelle. Aussi est-il devenu introuvable, et souvent j ’ai ete 
oblige, pour avoir des hommes, de les payer le double du 
prix du tarif. II varie de province a province, et, dans 
celles qui en ont un nouveau, le prix des hommes et des 
chevaux est fixe a tant par kilometre. Dans les anciens 
tarifs, on compte de yillage a yillage, sans avoir egard a la 
distance qui les separe. Les hommes sont generalement 
payes moitie moins que la location d’un cheval.

Siniloan possede une' caserne ou cuartel de guardia 
civil, que l’on etait en train de eonstruire, et qui devait 
f‘tre renversee avant son acheveinent, quelques mois apres, 
par un tremblement de terre.

Nous descendons au tribunal; mais a peine commenęons- 
nous a y. tręuver une place que nous voyons arriver le 
senior don Antonio Ybas, alferez de la guardia civil (sous- 
lieutenant de gendarmerie), qui nous donnę 1’hospitalite 
presijue malgre nous dans son cuartel, ou sa jeune femme 
nous reęoit de la facon la plus cordiale.

G’est aujourdliui dimancbe, le jour des mariages et des 
baptemes. A moins qu’il y ait danger de mort, tous les 
enfants nes dans la semaine ne sont haplises que le di- 
manche; presque toujours on donnę aux enfants le nom
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du saint i[ui est fete le jonr de leur naissance ou de leur 
bapteme. II se trouve parfois que les noms ne repondent 
pas au sexe de 1’enfant, inais cela importe peu; cela est 
arrive precisement pour un des domestiąues de mon ami, 
M. C., ([ui portait le nom de Roso fabrique avec Rosa.

En arrivant ii 1’eglise, nous assistons a la sortie dune 
noce qni s’en va par morceaux. La musique reconduit 
d’abord la belle-mere a la maison, puis revient chercher 
les maries et le reste de la noce. Les personnes marąuantes 
sont egalement ramenees chez elles, musiijue en tete.

A quatre heures de Fapres-midi, nous allons faire une visite 
aux nouveaux maries. La maison est toule garnie de feuil- 
lage, et une arcade de fleurs traverse la me et conduit ii la 
salle du festin. A la porte ifentree, nous voyons toutes 
sortes de victuailles suspendues au milieu des fleurs et 
servaut d’ornements. Dans la salle ii manger, sur toutes 
les lables, sur les meubles, on a entasse les patisseries, 
toute espece de fruits du pays, des conserves venues d’Eu- 
rope, etc.

Nous sommes absolument forces de prendre quelques 
rafraiehissements, car nous ne voulons pas rester pour le 
diner; nous demandons a voir les jeunes epoux; notre curio- 
site est ilecue; on nous repond que la mariee vient de faire 
la sieste avec son mari et qu’elle n’ose pas se presenter devant 
nous.

Nous yisitons ensuite la maison d’un riche Indien. Coinme 
toujours, rez-de-chaussee en pierre, etage en bois, avec 
toiture en tuiles. Le salon formę une gramie piece carree ii 
colonnade ornementee et doree. Le plafond et les murs 
sont couverts de feuillages d’or, et lii encore il fant accepter 
les rafraiehissements. Les chambres ii coucher, dans les 
maisons indiennes, ne sont guere que des reduits, et le lit 
en est presąue toujours absent. On le remplace par des 
nattes qu’on deróule le soir sur le plancher et ijui forment 
tonie la literie avec deux ou trois oreillers. Les maisons 
bien montees possedent cependant de veritables lits. Ils se 
composent d’un cadre eleve de terre sur ąuatre montants; 
un sonnnier en rolin est attache a ce cadre et tient lieu de
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matelas; on place la natte dessus, au lieu de la poser a 
terre. Ces lits sont ceux qui conviennent le mieux aux pays 
chauds, car on y est au frais.

Le reste du mobilier se compose encore de butacas, sorte 
de chaises longues a l’usage des gens riches, qui y passent 
la plus grandę partie de leur existence, une table, tres sou- 
vent un piano ou une harpe. On voit rarement des com- 
modes ou des armoires, car presque tous les objets de 
toilette sont renfermes dans des coffres.

L’eclairage se compose de lampes a petrole et du vaso 
de luz (verre de lumiere), le seul eclairage du peuple; c’est 
une grosse veilleuse, un verre plus ou moins grand que 
l’on remplit moitie d’eau et moitie d’huile de coco. Une 
petite bandę de fer-blanc percee d’un tron au milieu recoit 
la meche, la seule chose remarquable de 1’appareil. Elle 
n’est pas faite de coton, comme en Europę, mais d’une 
espece de moelle de sureau qui vient de Chine et appelee 
« tin-toin ». Cela brule parfaitement et n’a pas de valeur. 
Les negociants chinois, chez lesquels les domestiques vont 
faire leurs petites provisions, la donnent par-dessus le 
marche.

A quelque distance a 1’ouest de Siniloan, sur la cóte orien- 
tale de la presqu’ile de Jala-Jala, jaillit une source thermale 
sulfureuse recommandee contrę les maladies de peau. Nous 
allons la visiter le 19 janvier et je pris un echantillon de cette 
eau, qui arriva deterioree a Paris *.

Elle est chaude et degage une forte odeur sulfureuse; au 
pied de la source, d’un mediocre debit, on a creuse un trou 
qui sert de baignoire.

Le 20 janvier, excursion dans la foret de Santa-Maria, 
au-dessus du village de ce nom et au nord-ouest de Sini­
loan.

1. Voici tes re su lta ts  de  1’analyse  fa ite  au  la b o ra to ire  de 
ch im ie  du  M useum  : a b sen ce  de  su lfu re s  le jo u r  mOme de la 
rem ise  de P eau , re s id u  de  0,620 m illig ram m es p ar litre  com posć 
p rin c ip a lem en t de su lfa te  de so u d e , su lfa te  de ch aux  e t  de  m a­
g n es ie , de  su lfa te  de fer en  fa ib les q u a n tite s , e t  traces  sensib les 
de  c h lo ru re s  alca lin s.



A cheval des six heures du matin, nous suivimes la route 
qui contourne le lac jusqu’au village de Mabitag, bati au pied 
d’une petite montagne sur laquelle sont construits 1’eglise et 
un vaste couvent.

Tribunal, eglise et couvent ou presbytere reviendront a 
propos de chacune des localites que nous traverserons au 
cours de ce voyage; nous avons dit du tribunal ce qu’il est 
et quel est son usage; 1’eglise et le couvent sont aussi 
indispensables que lui, et, dans toutes les localites des Phi- 
lippines, ces edifices sont de beaucoup les mieux construits 
et les plus ornes.

Du couvent de Mabitag on decouvre tout le lac, et, par 
un beau temps, on distingue parfaitement tous les villages 
riverains : Panguil, Paquil, Paete, San-Antonio, Lon- 
gos, etc., etc. Nous poursuivons notre route jusqu’au village 
de Santa-Maria, ou nous laissons nos chevaux pour nous 
rendre ii la montagne. En sorlant du village nous inclinons 
brusquement au N.-E., et nous commenęons peniblement 
1’ascension de la montagne entierement boisee et dont la 
foret n’a pas encore ete ravagee.

Aux deux tiers de notre ascension, nous sommes surpris 
par un orage, le chemin creux qui sert de route devient un 
torrent, nous tombons sur la glaise; bon gre mai gre, il 
faut redescendre, et plus que jamais nous glissons et fai- 
sons des chutes heureusement sans gravite.

La pinie a evoque des millions depetites sangsues deliees 
comme un fil. Ces sangsues sont une malediction; elles nous 
envahissent. Nos hommes sont bientót couverts du sang qui 
coule des piqures. On les evile plus ou moins en se frottant 
de savon de pied en cap, et, quand on s’apercoit qu’elles 
veulent se fixer, on les fait tomber avec du jus de tabac ou 
de betel, suirant la maniere indienne. Elles penetrent par- 
tout, dans le nez, dans les yeux, dans les oreilles. C’esl 
1’animal que je redoute le plus au monde; je crains moins 
les mousliques, qui sont pourtant, eux aussi, le supplice 
des supplices. Trois lieures apres notre depart nous ren- 
trions a Santa-Maria, et le soir nieme a Siniloan.

Le lendemain nous partions en grand appareil de Siniloan
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pour la cóte du Pacifique, d’ou nous pensions gagner la 
grandę ile de Polillo.

En grand appareil, dis-je, car nous emportions trois jours 
de vivres pour nous et nos liommes, tout notre encombrant 
bagage de naturaliste, des munitions, des velements de 
rechange, bref, la charge de vingt hommes, plus des por- 
leurs de hamac, parce que nous n ’osions affronler les sen- 
liers de la forót, ii peine accessibles aux indigenes.

Et sachez qu’un hamac demande de Imit a dix porleurs, 
voire douze pour un honnne gros et gras comme je menace 
de le devenir malgre tant de fievres et de fatigues. Le hamac 
de voyage est en rotin et suspendu a nile canne (bambou); 
le tout est recouvert d’un toit en paille qui vous laisse passer 
tout jusie.

Une fois installe, on ne serait pas trop mai, si ii chaque 
mouvement on ne venait heurter de la tete contrę ce maudit 
bambou, si les porteurs de devant 011 ceux de derriere ne 
tombaient pas comme ii tour de role en łachani tout dans 
|pur cliute, si, quand on arrive ii une inontee, on ne se 
trouvait pas subitement la tóte en bas et les pieds en 1’air, si 
vos hommes ne vous cognaient ii tout propos et hors de propos 
contrę un arbre, s’ils ne vous accrochaient pas ii des bran- 
ches, s’ils ne tournaient pas trop court, s’il ne vous met- 
laient pas le dos en marmelade en sautanl par-dessus un 
rocher, s’ils ne vous deposaienl pas delicatemenl dans une 
llaque deau, si, si, si...

Uu resle, c’esl le pire moyen de locomolion que je con- 
uaisse, et j ’aime encore mieux les elephanls de la peninsule 
malaise. Et nous payons tous ces agrements cinq francs 
par jour et par homilie, plus la nourriture, qui, dailleurs, 
est ii Ires bon compte : on donnę ilu riz, du poisson sec, 
et, ii la lin de la journee, un peu de tabac. Les porleurs de 
ballols ne sonl payes que 3 Ir. 75 cent, par jour.

M. Yidal et son aide, moi et mes deux chasseurs, quatre 
domestiques, vingt porteurs pour les bagages, dix porteurs 
par hamac, quatre hommes et un caporal a nous officielle- 
ment octroyes pour surveiller nos porteurs, qui sont des geus 
de corvee et devront payer 1'iinpót sur les gains de ce voyage,



telle etait notre imposante caravane quand elle quitta Sini­
loan, le matin du 21 janvier.

Le depart est assez gai, tani que nous restons dans le vil- 
lage; mais, a peine hors du village, nous tombons dans des 
plaines inondees par les pluies des derniers jours. La marche 
sur ce terrain glissant fatigue beaucoup nos bommes, et 
nous n’arrivons qu’a huit heures trente a la lisiere du bois, 
qui descend jusqu’au pied de la monłagne. La direction de 
la route a ete jusqu’a present presque nord.

Nous remontons d’abord la vallee du Rio de Siniloan, 1’une 
des plus fertiles peut-etre de tout Lueon, encaissee entre deux 
montagnes qui reęoivent les pluies des deux moussons, et 
dont les ruisseaux maintiennent la plaine humide dix mois 
sur douze, condition excellente pour la culture du riz. Aussi 
arrive-t-il parfois qu il y a jusqu’a trois recoltes par annee.

De la vallee du Rio de Siniloan nous nous elevons sur les 
llancs du Palipasan jusqu’a un plateau de 360 metres d alti- 
lude infeste de sangsues, et, le col passe, nous voila sur le 
versant de la Contracosta sans que j’aie ajoute un seul spe- 
cimen a mes collections zoologiques.

L’ascension du Palipasan n’est pas trop facile et nous ne 
taisons que Ires pen nsage de nos hamacs, car nos bommes 
ne pourraient faire un pas en avant en nous portant.

Enfin, a deux heures quarante, nous sommes arrives au 
sommet. Nous conslatons alors que la direction de notre route 
a incline legerement a 1’est pendant les mille detours de la 
marche.

Les bommes out pose leurs charge? et tuent les sangsues 
qui se gont prises a eux.

Nous nous etions attache les poignets et le col de cbemise 
avec un mouchoir et mis du colon dans nos oreilles pour 
ęviter ces maudites petites betes. Un de ces annelides s’est 
mtroduit dans le nez d’un de nos compagnons. Elle n’est 
tombee que dans la nuit, une fois completement gorgee.

Nous ne restons que tres peu de temps sur ce plateau; 
au moment de partir, il nous manque deux bommes, qui 
ont laisse la leur charge et se sont sauves : nous les rem- 
plaeons par deux des porteurs de hamac.
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La descenle s'opere par des chemins semblables a ceux 
de la montee. Nous traversons plusieurs ruisseaux dont le 
lit est seme de rocs, parmi lesquels je trouve quelques 
mollusques et de petites crevettes a longs bras armes de 
pinces deux fois plus longues que leur corps. Ces cours 
d’eau se dirigent tous vers le Pacifique; ceux de 1’autre 
yersant du Palipasan vont a la laguna de Bay.

A 310 metres d’altitude, nous installons le campement 
au bord de la riviere Bilan-Sologan. Les hommes coupent 
des branches d’arbre pour s’en faire un abri; on suspend 
nos hamacs sur des fourches et nous nous couchons.

Le souper est assez court; mais Samy nous a fait une 
soupe de puree de pois que nous mangeons bien chaude, 
et, apres avoir cbange de lingę, nous sommes presque dans 
notre etat habituel. En route nous avons eu cinq ou six 
averses qui nous ont trempes. Nos hommes sont extenues, 
et nous accables de fatigue, car nous avons fait a pied les 
trois quarts du chemin. M. Vidal a pu ramasser quelques 
plantes; quant a moi, je n’ai pas vu un seul animal.

Ces grandes et belles forets sont absolument desertes; les 
arbres y sont superbes, mais les broussailles et les fleurs y 
sont rares. Les essences principales sont le molave, le narra, 
1’anubing, le bamabo.

Le molace (V itex geniculata, BI.) est respecte par les 
fourmis blanches les plus voraces, que je relrouve la accom- 
plissant les memes ravages qu’en Afrique et dans les autres 
pays ou je les ai vues a l’ceuvre. Le molave est excessive- 
ment dur et resiste a 1’humidite tres grandę de ces climats. 
On 1’emploie comine pilotis pour les maisons et pour toute 
constructien qui doit sejoumer dans l’eau et dans un terrain 
bumide.

Le narra (Pterocarpus) sert surtout a faire de 1’ebenis- 
terie; il se travaille facilement; le vernis lui donnę une 
belle teinte jaune fonce tirant sur le rouge.

L’anubing (Artocarpus ovafa) resiste a l’humiditepresque 
autant que le molave.

Le bamabo (iMgwrstremi* speciosa) esf aussi tres eleve, 
de 12 a 13 metres; il donnę de fort belles fleurs rouges;
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son bois est egalement rouge ponceau et peut servir a toute 
espece de boiserie.

Le 22, nous reveillons nos hommes avant six heures pour 
faire cuire le riz pour la journee, car on ne fera qu une 
petite halte. A sept heures, tout le monde est en route, et, a 
midi et demi, nous sommes sur le plateau du mont Palis, a 
400 metres d’elevation. La nous rencontrons fort a propos 
une nouvelle equipe d’hommes que nous envoie de Binan- 
gonan de Lampon le commandant Seco. Ces porteurs sont 
accueillis avec des cris de joie par les nótres, qui s’empres- 
sent de leur ceder la place. Je crois hien que les Tagals 
sont aussi paresseux que les negres, dont ils partagent en 
grandę partie les defauts et les vices.

Nous venons de faire dans cette marcbe une courbe vers 
le nord, et la route n’a pas ete beaucoup plus variee que 
la journee d’hier; a part un cerf qui a passe a peu de dis- 
tance et que les chasseurs ont poursuivi en vain, nous 
n’avons rien vu de vivant.

A une lieure il ne pleut plus, nous repartons, et, a la des- 
cente, nos hommes nous font monter dans nos hamacs, 
pour nous montrer qu'ils sont plus forts. Ils se mettent a 
descendre en courant, en nous heurtant a tous les arbres 
du chemin. Toutefois, nous n’osons rien dire, car le temps 
presse et tout a 1’heure nous devons traverser une riviere 
large et profonde, dont le courant est, parait-il, assez fort; 
le passage prendra plusieurs heures.

Cette fois, nous allons plus a Fest, toujours en descendant; 
nous arrivons a quatre heures sur les bords du Ticnauan, 
dont les eaux sont torrentueuses.

Nos hommes se deshabillent, ce qui est vite fa it: les plus 
vetus n’ont qu'un pantalon, et quatre d’entre eux vont cher- 
cher le gue; 1’ayant trouve, ils reviennent et il s’agit alors 
de nous faire traverser. MM. Vidal et Garcia passent les 
premiers; je reste avec les bagages. Ils sont montes dans 
leurs hamacs, portes chacun par vingt hommes, qui resis- 
tent avec peine au courant, qu’ils coupent d’ailleurs obli- 
quement. L’arrivee sur 1’autre hord se fait sans autre desa- 
grement qu’un bain un peu trop energiąue. Heureusement
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les hommes nont pas lachę tout au milieu de la riviere, car 
menie un bon nageur aurait couru un grand danger.

Une heure apres, tous les bagages sont sur 1’autre rive, 
mais les hommes ne veulent pas me mettre en hamac : ils 
preferent me porter sur leurs epaules, pendant que les 
autres se tiennent en aval pour amoindrir la force du cou- 
rant. J ’arrive a mon tour sur la rive gauche; je ne suis 
mouille que jusqu’a la ceinture. Le campement est etabli 
et la soupe m’attend.

Le temps s’est rafraichi, et le bain, pour n’etre pas com- 
plet, n ’en est pas inoins un peu froid.

Le thermometre marque 22 degres et nous sommes 
ii 24 metres au-dessus de la mer.

Le 23 janvier, au moment du depart, nos hommes decla- 
rent que quelques collines seulement nous separent du 
Pacifique.

Depart ii six beures. A 150 metres du campement, nous 
rencontrons un torrent excessivement pittoresque et d’un 
aspect tres sauvage, parseme d’enormes rochers et coupe 
par deux clmtes.

Des deux cótes, la montagne vient y plonger le pied 
presque a pic, et les grands arbres se pencbent sur rabinie 
jusqu’a ce qu’ils soient venus s’abattre au travers du ravin 
et barrer la route.

Tout cela est sans doule tres pittoresque, mais fort genant, 
sur une route ou nous n’avanęons la plupart du temps qu’en 
sautant d’une roche ii 1’autre, ou en nous accrocbant comine 
des singes, dont nous n’avons malheureusement ni 1’adresse 
ni la legerete. Je ne parle pas ici de nos hommes, ils sont 
d’une tres grandę agilite et peu genes pour les vótemenls 
et les chaussures.

Apres deux heures dascension, nous atteignons le som- 
met de la colline, et nous redescendons aussitót par un 
chemiu non moins raide que celui que nous venons de 
quitler et qui nous mene sur un terrain vaseux, couvert 
de plantes marecageuses.

Enfin, a onze beures quaranle-cinq, nous sommes arrótes 
sur la greve du Paci(ique, eclaire par un beau soleil, qui
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nous a presque conipletement fait defaut dans la traversee 
de la foret. Devant nous, 1’immensite de 1’Ocean, un peu 
brumeux; dans la direction du nord, un bois de paletuviers 
qui s’avance dans la mer^ et, au large, File de Polillo, but 
extreme de notre voyage.

II est une heure quand nous nous remettons en route, en 
suivant la plagę. Je ramasse quelques mollusques, mais ils 
sont tous roules, sur cette cóte que le Pacifiąue vient 
frapper avec fureur en emiettant ses roches madreporiques. 
A la maree liaute, la mer vient baigner le pied des grands 
arbres de la foret.

A trois heures, nous arrivons au Castel Real, poste-vigie 
charge de signaler 1’approche et les descentes des Moros 
(pirates malais). Mais les razzias de ces pirates sont de plus 
en plus rares, surtout depuis la prise de possession des ileś 
Soulou (Jolo) par 1’Espagne. Ges sorles de postes, eleves 
sur pilotis, servent d’ahri aux voyageurs comme les tribu- 
naux.

Nous reijuisitionnons, en payant bien entendu, toutes les 
bancas, et, a quatre heures, nous nous dirigeons sur Binan- 
gonan de Lampon par des canaux bordes de paletuviers.

Deux heures plus tard, en debarquant, nous enfoncons 
jusqu’a mi-jamhe dans le terrain vaseux qui hordę la cóte, 
et nous nous arretons dans une maison indigene pour 
allendre les chevaux qui doivent nous conduire en ville.

Pendant cette halte, les hommes me inontrent un pa- 
nique (grandę chauve-souris du genre Rousselle); je 1’abats 
'l un coup de fusil. A leur grand etonnement, les indigeues, 
qui croyaient ramasser un animal ii poił roux, en trouvent 
un hlanc. L’albinisme est frequent cliez les animaux des 
Philippines : buffles, singes, oiseaux.

A sept heures arrive le commandant Seco, suivi des auto- 
rites civiles de Binangonan.

Nous nous mettons en selle, et, pour abreger la route, 
nous coupons a travers des rizieres, en marchanl a la lile 
indienne.

La nuil est toul ii fait noire, et trois ou quatre torches, 
portees par des cavaliers, nous aveuglent sans nous eclairer.
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La pluie tombe fine et froide. Enfin, nous voila sur la route, 
ou nous attendent tous les musiciens du rillage. Ils se 
mettent immediatement a souffler dans leurs instruments, 
et, sans vouloir donner de leur talent une opinion trop 
elevee, je puis dire qu’ils valaient bien le fameux orpheon 
de Fouilly-les-Oies. Nous faisons donc nolre entree, mu- 
sique en tete, dans le pueblo. Toutes les maisons sonl 
illuminees en l’honneur des visiteurs europeens, apparition 
fort rare jusqu’a ce jour a Binangonan de Lampon.
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Binangonan de Lampon est la residence d'un capitaine 
d’infanterie qui commande le district de 1’Infanta. C’est 
par conseąuent le chef-lieu el presąue l’unique ville du 
district, car, a l’exception de Pile de Polillo, qui possede 
une population de pćcheurs, tout ce littoral est presque 
desert; mais il se peuple maintenant quelque peu; des 
barrios, des villages et bourgades se fondenU a l’une des- 
quelles le commandant Seco a hien voulu donner le nom 
de Alfredo en souvenir de mon passage.

Binangonan de Lampon est fait de cent cinquante a deux 
cents cases sur pilotis, disposees en cinq on six rues. Parmi 
les cases s’elevent quelques maisons en planches, et de 
celles-ci la plus belle de beaucoup, c’est la residence de 
M. Seco, la Maison Royale (Casa Real), vaste deineure ou 
nous hebergea le capitaine. Ai-je besoin de dire qu’en ce 
pays d’hospitalite francbe nous fumes recus comme de 
vieux amis dans cetle cbarmante familie?

Ville et banlieue, la population est de 2500 tributos, 
soit 10 000 ii 12 000 personnes. Un tributo, c’est une 
familie, pere, niere, enfanls.

La ville de Binangonan est situee sur un terrain piat, 
entoure de belles rizieres qui s’etendenl du pied des mon- 
tagnes a la mer.
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Tout le monde n’avait d’yeux que pour nous, Ies voya- 
geurs; mais, dut ma gloire en souffrir, on admirait surtout 
Samy.

Qu’est Samy?
Un Hindou de Pondichery, que j’ai engage a Poulo- 

Penang et qui depuis est reste fidelement attache a mon 
service. Son teint est d'nn bel ebene, ses traits sont regu- 
liefs; il eclipse totalement son maitre. On me nomme don 
Alfredo; lu i, c’est. le sefior Samy, e t , par surcroit, la 
coqueluche du beau sexe.

Rien de remarquable a Binangonan, a moins qu’on ne 
considere comme tel une eglise a tour carree, avec clocbes 
qu’on sonne a la main, et un vaste couvent semblable aux 
autres conventos des Pbilippines.

Le 28 janvier etant un dimanche, jour de messe ofli- 
cielle et obligatoire, n’oublions pas que nous somnies en 
pays espagnol, nous nous rendous en cortege a 1’eglise, 
mes compagnons de voyage, le commandant Seco et moi.

La musique de la ville ouvre la marcbe et joue les airs 
de son repertoire avec le plus grand entrain, et ces airs 
varies continuent tout le temps que dure la ceremonie 
religieuse.

Laulel de 1’eglise de Binangonan est fait pour sur- 
prendre au premier abord. Tout enjolive dornemenls me- 
lalliąues repousses, on est porte a se deniauder si c’est de 
1’argent ou du fer-blanc. Le couvent est pres de V eglise, 
et devaut cet ensemble de batiments s’etend une grandę 
place ou sont encore accunmlees les ruines du grand trem- 
blement de terre de 1868.

Ge mot < convento » revenant tres souvent dans ce recil, 
je crois devoir. donner une description de ces editices, qui 
se ressemblent tous. Le convento n’est autre chose que le 
presbytere ou liabite le cure de la paroisse; c’est generale- 
ment un grand batiment en pierre, et toujours le plus spa- 
cieux et le plus confortable du pays. Les chambres y sont 
vastes et nombreuses, et quelques-uns de ces conventos sont 
de Yeritables palais. La plupart des cures des Pbilippines 
reęoivenl tres bien les voyageurs, et les Espaguols nhesi-



tent pas a descendre chez eux, meme sans invitation. Celto 
maniere de s’imposer ne laisse pas que d’etre une charge one-
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Samy.

reuse pour les cures des villages. Le presbytere est toujours 
voisiu de 1’eglise et, a pen d’exception, pres, en commu- 
nication avec elle.
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A la sortie de 1’eglise, nous rencontrons un groupe de 
Negritos, que le commandant Seco avait envoye chercher a 
mon intention. Pendant tout mon sejour je n’ai pu en 
mesurer que dix, non sans de grandes difficultes.

Ces individus, de race pnre, sont de petite laille et 
trapus. Leurs levres sont rarement epaisses et deroulees, 
le nez est piat dans tonie sa longueur, les yeux sont d’un 
brun jaune, et les oreilles, d’une grandeur moyenne, s’ecar- 
tent tres pen de la tete.

Ils sont velns, et leurs cheveux crepus paraissent dis- 
poses par touffes.

Ils sont tous affectes de maladies de peau, condition fort 
desagreable pour celni qui doit les manier pour prendre 
les mesures anthropologiques.

Les Negritos sont monogames. Ils n'ont pour armes que 
1’arc et les fleches. L’arc est fabrique avec la nervure de la 
feuille du palmier (Canyota). La bampe de la flecbe est 
faite d’uu petit rotin; les pointes sont tantót en bambou, 
tantót en bois tres dur, quelquefois en fe r; presque toutes 
sont recouvertes d’un poison qui, disenl-ils, est tres violent. 
Une feuille de palmier enroulee sur elle-meme sert de 
canjuois.

Le vetement des hommes se compose d’une ceinture faite 
avec 1’ecorce d’un Ficus (Ficus inostigona S p .). Les 
femmes ont un petit jupon tres court, mais je 11’assurerais 
pas que dans la montagne elles en usent beaucoup, car 
les Negritos que Fon voit sont amenes par les Indiens, qui 
prennent la precaution de les velir plus que de coutume. 
Tres pauvres, ils n’ont guere dornemenłs, du moins ceux 
de cetle partie de Luęon. Ils portent tous au bras un anneau 
fait en corne dediuffle dans lequel ils enlacenl des fleurs 
tres odorantes.

Les femmes se parfument, si on peut appeler cela ainsi. 
avec de 1’huile de coco, qui ne tarde pas a sentir, rancit 
tres vite et repand une odeur aussi mauvaise que 1’huile de 
palmę ilont se servent les negresses d’Afrique. Elles portent 
toutes des faux cheveux et les coupent courts sur le front, 
modę qui s’est recemment introduite chez nous (coiffure a
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la chien). Je demandais a 1’une d’elles pourąuoi elle se 
mettait de faux cheveux : « Mais, nie dit-elle, ils sont a 
moi; ce sont les miens qui sont tombes et que j’ai reunis. > 
Combien de mes lectrices n’en pourraient dire aulant?

En dehors des Negritos montagnards, les habitants de 
cette partie de Luęon sont des Tagals ou des metis chi- 
nois. Ils cultivent le riz, le mais et le cacao; ils vont aussi 
dans les forets, ou abondent les abeilles, recolter le miel et 
la cire; mais leur plus grand commerce est l'exportalion de 
1’huile de noix de coco. On trouve aussi aupres des habi- 
tations des cafeiers qui donuent de tres bons fruits. Au 
moins une fois par semaine, ils vont a Siniloan en caravane 
vendre leur buile, qu’ils einportent dans des bambous. Au 
retour, ils reviennent avec des marmites en 1’onte, des 
etoffes et d’autres menus objets.

Quelques Ghinois viennent par mer acheter le riz et le 
cacao.

Les Tagals fabriquent eux-inómes leurs bougies avec la 
cire recoltee dans les forets : pour les blancliir, ils les 
exposent au soleil et les arrosent de temps en lemps.

Depuis notre arrivee, la pluie n’a pas cesse de tomber, 
la pluie, et quelle pluie!! Les chemins sont impraticables, 
tous les ruisseaux debordes, et la mer si mauvaise que le 
commandant Seco refuse absolument de nous laisser 
embarquer; du reste, pas un peclieur du pays n’aurait 
essaye de nous conduire a 1’ile de Polillo.

Ainsi contraiut, je bus jusqu’a la lie les plaisirs de la 
capitale de 1’Infanta. Cependant notre aimable hóte s’efforęa 
de nous rendre tolerable le sejour ii Biuangonan. Entre 
autres distractions j’assistai ii une noce.

La ceremonie du mariage n’a lieu qu’ii leglise; cest la 
seule consecralion : le mariage civil n'est pas encore conini. 
Le great attraction consiste priucipalement dans le fes- 
tin ou plutót dans les feslins, car il y a toujours trois et 
móme quatre tables.

II y avait d'abord la labie des Castillas (nom donnę a tous 
les Europeens en generał), la labie dbonneurdes autoriles, 
puis celle des capitanes anciens et acluels (gobernador-
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cillos) avec leurs feiumes, puis la table des jeunes gens, 
quelquefois les filles seules d’abord et les garcons apres, 
enfin celle des domesticjues et du menu fretin de la noce.

A notre table, les Caslillas, le cominandant Seco, sa 
femme et ses trois enfants, dont deux eharmantes jeunes 
lilles, Vidal, Garcia, le cure, flanąue de son coadjutor, 
Indien de puce race, et enfin votre serviteur.

Derogeant aux coutumes, nous obligeames le marie et la 
mariee a diner a notre table pour leur faire lionneur, mais 
les malheureux, lout interdits, n’ont ose manger ni m enie 
lever les yeux pendant toute la duree du repas.

J ’etais place entre les deux cures; 1’Indien, les deux 
eoudes sur la table, entourait son assiette de ses deux bras, 
e t, pour ne pas perdre de temps, raccourcissait encore la 
distance dc sa boucbe ii son assiette en se couchant dessus. 
Ge qu’il a ainsi devore est prodigieux; il a mange de toul et 
plutót deux fois qu’une; il y avait au moins vingt plats de 
viande et une trentaine de desserts. Aussi, quand il s’est 
leve de table, j ’ai cru qu’il allait eclater. Je 11’hesite pas ii 
reconnailre mon impuissance en face de cette enornie pro- 
liision de victuailles.

Apres conime avant el pendant le repas, 011 a danse arce 
le plus grand entrain. Gette noce a duce trois jours; je 
11’ai pas besoin de dire que nous l’avons ąuiltee des les 
premieres heures.

l)evant 1'impossibilite reconnue de meltre le cap sur file 
de Polillo, Vidal et moi nous nous decidons (a contre-ceeur) 
ii prendre le chemin du retour. Le 31 janvier 1880, nous 
remontons en hamac, et, musiąue en tAle, conime au jour 
de l’arrivee, nous ąuittons Binangonan, par une pluie bal- 
lante, indisconlinue, et ici tous lesadjeclifs qui conviennent 
aux averses tropicales.

Nous ąuittons la familie Seco avec regrel : tous out etc 
si preyenants et si aimables pour nous qu’il nous semble 
laisser de vieux amis. Je ne parlerai pas du retour, qui 
s’est opere ii pen de chose pres dans les memes condilions 
que 1’a lle r: la pluie, toujours la pluie.

Le -  ferrier, ii six heures du soir, j elais seul en arriere
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avec mes hamaqueros sur le plateau de Palipasan, qu’il 
fallait descendre pour arriver a la plaine de Siniloan; lais- 
sant mon hamac, je prends un hoinrne, et me voila degrin- 
golanl la montagne. La nuit arrive, et, apres une lieure de 
marche, mon guide avoue qu'il a perdu le chemin; nous 
continuons toutefois a descendre ; la pluie ne cesse de 
lomber : tout d’un coup nous soinmes entoures de champi- 
gnons pliospliorescents : ici, une vaste et puissante trainee; 
la, des ]ilaques grandes ou petites; ailleurs, c’est romme 
une lianę de plusieurs metres de long qui parait en feu; 
tout cela est magniliijue, mais n’eclaire pas la route; au 
contraire, cela formę des ombres qui occasionnent plus 
d’une chute.

Toni d’un coup et de la faęon la plus imprevue, je tombe 
le nez ilans le dos de mon ami Vidal, qui a de meme perdu 
sa route; et il est enchante de notre rencontre, bien qu’elle 
ait ete un peu brusque. Deux hommes le soutiennent ilans 
sa marche ou, pour mieux dire, 1’accompagnent dans ses 
chutes frequentes. Nous ignorons absolument ou nous 
soinmes, mais, au dire de nos hommes, dans une demi- 
heure nous serons rendus; nous marebons encore pendant 
ipialre beures avant d’arriver ii notre balie.

A onze beures trenie nous soinmes entin dans la plaine; 
quelques-uns de nos porteurs nous out rejoints; ils sonl 
epuises de faligue : ils se couchent insouciants. Nous có- 
loyons la ririere et prenons un bain plus ou moins complet 
en truversant des fondrieres; entin nous renconlrons une 
rasę dans laquelle Garcia et ses hommes se-sont mis a 1’abri. 
Ge nest pas sans besoin que nous demandons ii boire, a man- 
ger, et des yótements pour nous changer. 11 n’y a rien, nous 
dit-on; nous mourons de faim, et nous soinmes Irempes.

Garcia parvient ii faire bouillir une poule; nous buvons 
le bouillon, les hommes mangenl la poule, et, apres avoir 
ipiitte nos vMemeuts decidement trop Immides, nous nous 
etendons tels quels sur une natte.

Entin, le soleil du 3 fevrier se leve et vient nous re- 
chaufTer et secber nos veternents.

Nos hommes arrivent un a un, Samy en lete, mais
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1’oreille basse. II etait tombe d’une roche dans la riviere, 
a 300 metres de la case, et n’avait pas eu le courage de 
continuer : il avait passe la nuit mourant de peur et gre- 
lottant de froid. Nos bommes rassembles et nos caisses 
reunies, nous reparons le desordre de notre toilette, puis 
nous repartons en bamac au pas de course. Une heure 
apres, nous etions de nouveau pres de notre ami, 1’alferez 
Ibas, qui rit beaucoup de notre mesaventure, mais qui, ce 
qui valait mieux, se bata de nous faire preparer un dejeuner 
solide et copieux. Le soir, a sept lieures, nous etions a Santa- 
Gruz de la Laguna. Nous allons direclement ii la maison 
de 1’alcade, dont les fenetres resplendissaient de lumiere. 
II y avait reception. Yu mon costume par trop fantaisiste, 
je me retirai chez un melis, parent de Garcia, et M. Yidal 
se presenta seul.

Une demi-heure apres, 1’alcade don Francisco Yriarte 
m’envoyait sa voiture; Vidal etait charge de me rainener.

L’alcade s’empressa de mettre ii ma disposition les objels 
les plus necessaires; ma toilette terminee, il me presenta ii 
sa femme et a ses invites; on se mit gaiement ii table, oii 
nous attendait un festin de Baltbazar. Repas en musiipie 
et contraste complet avec la journee de la veille, ou, cornme 
musique, nous n’avions eu que le coassement des gre- 
nouilles et le chant des moustiijues, cornme festin, qu’une 
gorgee de bouillon de poulet sans sel, et cornme lit, le 
inauvais plancher ii claire-voie d’une case indienne.

Le 4 au malin, je pris conge de Yidal, qui retournait a 
Manille par le petit vapeur de la Laguna. M. Yriarte me 
pręta son canot pour me reconduire a Jala-Jala.

Pendant ce nouveau sejour a l’bacienda de Jala-Jala, je 
profitai des dispositions bienveillantes de mon bóle et ami, 
M. Dailliard, pour parcourir les regions voisines.

Le 9 fevrier, des quatre lieures du malin, nous partions 
en banca pour Boso-Boso.

La partie du lac que nous parcourons est comprise entre 
la presqu’ile de Jala-Jala a Fest, 1’ile de Talim et la pointę 
de Binangonan ii 1’ouest. Nous piquons droit-au nord, el 
apres une courle naiigalion nous prenons terre ii Pililla.
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Apres un repas somniaire et rapide, nous partons vers 
1’ouest pour Morong, chef-lieu du district, eu suivant les 
bords du lac et eu passant au milieu de superbes rizieres. 
La recolte esl faite, et les troupeaux de bceufs, de chevaux 
et de carabaos y paissent en attendant les nouvelles se- 
mailles.

A Morong, nous prenons descbevaux pour gagner Boso- 
Boso.

Nous traiersons dabord des rizieres eleudues au pied 
des montagnes, qui ofTrenten eette saisou un terrain solide, 
puis nous gravissons de petils inamelons et nous nous ele- 
vous peu a peu jusqu‘a pres de 300 metres daltitude. 
Toutes ces montagnes sont a peu pres completement denu- 
dees : la seule vegetatiou qui les couvre esl le cogon, 
graminee de grandę taille, qui 11’est bonnepour les bestialix 
que lorsqu’elle est jeune. Le cogon est utilise pour cou- 
feetionner les toitures des cases : tres inllammable, il de- 
vient une cause d’extension facile des incendies. Quand 
une case brule, la nioindre llammeche qui tombe sur un 
autre toil 1’embrase immediatenient, cela fait trainee de 
poudre, et, en peu de lemps, tout un village est detruil.

Nous sonnnes surpris par la nuit, pres ,1'une hacienda 
appartenant ii un Aniericain naturalise espagnol; nous nous 
dirigeons vers sa demeure; en nous approchant, nous 
royons une maison trois fois plus haute que les cases du 
pays. Son elevation donnerait trop de prise au vent et com- 
promettrail sa stabilite, aussi le Yankee, bomnie pratiąue, l'a- 
i-il amarree aux ipialre angles par des cbaines dc navire 
lixees a des ancres profoiidement enfoncees dans le sol.

M. Wilson esl perche tout au haut, de peur ijuon ne 
lienne le voler ou 1’assassiner la nuit. Crainte qui nous 
parut ridicule, et qui fut malheureusemenl justifiee. Quel- 
ques niois plus lani il fut tue, et son fils presque assomnie 
par un Indien qui liii avait vole du bois et qu'il voulait 
arreter.

Nous sonnnes recus iTabord par les chlens, puis par 
M. Wilson lui-ineme, qui conunence par s'enquerir de nos 
projets d’excursion. II nous declare qu’il n’a rien ii nous

6
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offrir et que, du reste, le village est proche de chez lui. 
Nous lui repondons que uous venons simplement lui de- 
mander un guide pour nous conduire jusqu’a Boso-Boso. 
II appelle immediatement des bommes et nous fait preparer 
des torches de bambou. Pendant les preparatifs du depart, 
il a reconuu Dailliard, et, apprenant que le medecin de 
Morong nous accompagne, il nous fait entrer chez lui.

Le bas de sa demeure sert de grauge ou s’entassent les 
charrues et les machines agricoles perfectionnees dont il 
avait voulu doter les Pbilippines. Mais les « Iudios > ne 
sont pas pres d’abandonner la charrue de leurs peres; en 
un tour de main. ils brisent ou faussent les instruments 
dont ils dedaignent de se servir.

M. Wilson nous eonie ses malbeurs et ses projels; il 
regrette que nous ne restions pas jusqu’au malin, parce 
qu’il nous ferait boire du lait conime jamais nous n’en 
avons bu; lui et sa familie ne vivent que de cela. II appelle 
sa femme et ses enfants, qu’il nous presente et qu’il ren- 
voie aussitót, puis il nous fait apporler une collation pour 
nous faire prendre patience.

Nous ne partons pas toutefois sans qu’il nous ait montrć 
ses taureaux et ses vaches, qui sont, il faut l’avouer, les 
plus beaux de la contree, et qui font, avee justeraison, 1’or- 
gueil de notre amphitryon.

A 8 beures enfin, nous partons avec nos guides, porleurs 
de torches de 3 a 4 metres de long, formees d'un paquet de 
bambou sec; cela donnę une grandę łlanmie et eclaire fort 
bien nos chevaux, qui, sans cela, trebucheraient a chaque 
pas.

A 9 heures, nous arrivons a Boso-Boso, nous descendons 
au Cuartel, et tous, sauf un, nous nous coucbons par terre 
sur des natles. Celui-ci, plus heureux, peut setendre sur 
le seul lit de bambou qui se trotive dans le poste. Nous 
avons joue en cent points secs au domino pour savoir quel 
serait le favorise; M. Dailliard nous a ballus, mais pour 
son m albeur: le froid ne l’a pas ćpargne. Notre sommeil 
fut court; le froid tres vif de la nuit nous reveilla. Aussitót 
le jour, nous nous meltons a courir dans les fues du vil-
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lagę, pour nous recliauffer. Mon lliermomelre esl casse, ce 
qui nous empeche cle connaitre la temperaturę exacte : 
elle n’est certainement pas de plus de 8 ou 10 degres centi- 
grades.

Nous avions, des le malin, rendu visite au cure de Boso- 
Boso, un Indien, lout ce cpi il y a de plus Indien. Je lui 
avais demande de faire venir des Negritos. « Rien n’estplus 
facile, m’avait-il dit, demain vous en aurez plusieurs fa- 
milles. »
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Duffle et charrue.

Le lendemain et les jours suivants, nous ne vinies rien 
venir, bien que, d’heure en heure, on nous annoncat leur 
arrivee prochaine. Gonnaissant par esperience ce que va- 
laient pareillcs promesses, je ne reslai pas oisif. J ’organisai 
plusieurs parties de chasse qui furent assez fructueuses.

Je dus rentrer a Jala-Jala sans avoir vu un seul Negrito, 
et je quittai pen de temps apres M. Dailliard, avec pro- 
messe de lui faire une nouvelle visite.

Le 3 avril. je rejoignais M. Vidal pour aller visiter les 
montagnes d’Angat, riches en mines de fer, situees beau- 
coup plus au nord du lac de Bay.
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Nous parloiis en carromata et en calesa. inslruments Je 
supplice dont j ’ai donnę plus baut la description.

La route, assez belle en cetle saison, se dirige au nord 
jusqu’a Bocage, bordee de ci de la de nombreuses mai- 
sons d’Europeens et de m elis; — elle passe ensuile par 
San-Jose et, s’inclinant au nord-nord-est, conduit a Angal, 
ii travers un pays surabondamment peuple et qui n ’eslguerc 
qu'une immense riziere.

A Augat, nous prenons des chevaux et des porleurs pour 
les bagages. Nos ehevaux sont pourvus de selles du pays 
assez semblables aux selles mexicaines, mais excessivemenl 
etroites et toul en bois. Les Indiens, generalemenl tres 
maigres, sen  servent avec avantage; mais, quand le cava- 
lier est un peu fort, il est certain d’avoir les cuisses litte- 
ralement coupees.

Apres la traversee de la riviere iFAngal, aflluent du Rio 
Grandę, nous marcbons directemenl a Fest, sur Bayabas, 
situe sur les bords de la riviere d’Angat, ii ijuatre lieues 
environ et en amont de la ville,

Le 4 au malin, nous allons avec M. Genleno, ingenieur 
des mines, arrive a Bayabas depuis deux jours, visiler une 
grołte peu eloignee de la riviere et que traverse un petit 
eours- d’eau ; la lumiere des torches de bambou sec se reflete 
sur les slalacliles; la grotte, assez vaste, possede plusieurs 
couloirs adjacents, entierement formes de rocbes calcaires 
tres blanebes. On ne peut y penetrer qu a la saison seche, 
envabie qu’elle est /i la saison des pluies par les crues du 
ruisseau qui la lraverse ; nous avons pu reconnaitre que le 
courant doit y elre tres fort, car le sol y est recouvert par 
une couche d’fln sable tres lin.

Le 5, pour explorer les montagnes voisines autrefois en­
tierement Iwdsćes, nous abandonnons nos chevaux; la plus 
grandę paPlie des arbres a ele aballue pour faire le charbon 
liecessalre aux fonderies de fer.

L’exploitalion du minerai est faite d ’une faeon tres rudi- 
mentaire; pour son extraclion, on ue pratique pas de larges 
et profondes excavalions; on se contente de fouiller, pen­
dant la saison seche, les petils eours d’eau qui descendent



de la montagne, ou on trouve <juelquefois du minerai tres 
riche.

A 5 heures du soir, nous arrivons aux hauts fourneaux, 
propriete iFune compagnie espagnole.

Cette fonderie, la plus considerable de la contree, possede 
trois fourneaux, d’assez pelile dimension, deux eonstruils 
a 1’europeenne, le troisieme a la modę cliinoise : ce dernier 
affeete la formę d’une cloclie renversee.

Le souftlet qui sert a alimenler le fourneau est formę 
d’un gros Ironc d’arbre creuse et legerement incline; il a 
deux soupapes qui permetlent de lancer Fair A jet continu. 
L’homme charge de manoeuvrer eette luyere tient la tige 
avec ses mains, marche en avant, puis en arriere, et cela 
pendant des heures entieres.

Ges fonderies a la modę indienne, extremement simples, 
presque rudimentaires, ne fabriquent que des fers de char­
rue, mais ces fers sont d’un grain fort beau, qui prend A 
1'usage le poli et le brillant de 1’acier, et on les prefere A 
ceux qui viennent d’Angleterre et de Chine. Dans les grands 
fourneaux, on fabriijue a chaque coulee liuit ou dix paires 
de fers de charrue, et dans les pelits de trois A cinq, selon la 
((iialite ilu minerai. Ces fers se vendent de 2 fr. 50 a 3 fr. 50 
la piece, mais le benefice est pen eleve, A cause des frais de 
transport relativement coftteux dans des chemins difliciles 
en tout temps, principalement a la saison des pluies.

La fonte du minerai se fait au cbarbon de bois, confec- 
tionne de deux facons differentes : la modę indienne ou 
cliinoise, qui consiste a placer le bois de maniere A former 
un cóne et a le recouvrir de terre quand la transformalion 
du bois en cbarbon parait assez avancee, et la modę an­
glaise, qui permet de transformer de tres grosses pieces. 
Un formę au moyen de poteaux plantes en terre un carre 
long, que Fon remplit de pieces de bois de toutes grosseurs 
et d’une longueur d’environ 1 m. 40, disposees A cóte les 
unes des aulres et superposees; on remplit les interstices 
avec de menus branchages et des morceaux ii moilie car- 
bonises prorenanl (Finie aulre charbonniere; le tout est 
entoure de bainbous verls, et recouvert de terre. On met
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ensuite le leu a la charbonniere el il Jare environ un mois. 
Pour 1’eteindre, on prepare une marę d’eau dans laquelle 
on jette le charbon incandescent a mesure qu’on le decouyre. 
Une fois eteint, le charbon est transporte a dos d’homme 
jusqu’au camarin ou hangar, ou est installee la fonderie,

Le transport des produits de la fonderie se fait a dos de 
carabaos; chacun de ces animaux ne peut pas porter plus 
de dix paires de fers, et, pour aller seulement a Angal, 
il faut payer 5 francs par homine et par faete, nourriture 
comprise.

J ’ai fait dans ces regions d’assez honnes chasses; mais, 
comme dans toutes les grandes forets tropicales, les oiseaux 
perchenl a des hauteurs telles que j’etais oblige de tirer les 
calaos ii balles.

Le 8, nous continuons d’avancer vers le nord-est, pour 
nous rapprocher des Negritos si difficiles a atteindre et que 
je roudrais observer et mesurer de noureau.

Nous visitons en passant une autre fonderie dirigee par 
un Chinois et qui ne possede que deux fourneaux. C’est le 
minimum que l’on puisse avoir, car on doit fondre jour 
et nuit, tantót dans un fourneau, tantót dans 1’autre.

A 4 heures du soir, nous nous arretons ii la fonderie du 
seńor Anchuelo, le premier Europeen qui soil venu exploiler 
les mines de fer de ces regions. 11 n’en est pas plus riche 
pour cela. La fortunę ne lui a pas encore donnę un sourire 
favorable. C’est en son genre un yeritable type : il vit com- 
pletement ii 1’indienne, faisant des marcbes insensees nu- 
tAte et nu-pieds, ve|u ni plus ni moins que ses hommes, et 
n etaient ses traits, qui le distinguent des habitants de la 
region, on le preudrail tout au plus pour un melis; garęon 
tres aimable et tres hospitalier du reste. A nolre retour ii 
Angat, oii est sa maison de ville, il a voulu ii tout prix 
nous relenir chez lui. Je dois ajouter qu’en ville il s’habille 
ii peu pres comme tout le monde.

Le lendemain jallai ii la chasse, et je tirai un baleti de 
grandę taille, un fort heau pigeon qui n’avait pas encore 
ete decrit. M. Oustalet, aide-naturaliste au Muśeum, l’a 
decril et a hien voulu lui donner mon nom. Les pigeons et
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lourterelles sont tres nombreux et tres yaries aux Phiłip- 
pines. J ’en ai tue pour ma part pendant mes deux cam- 
pagnes de nombreuses especes, et parfois ils sont venus fort 
a propos sur ma table pour faire un peu diversion au pou- 
let traditionnel, piece de resistance de mes repas journa- 
liers. Un autre oiseau qui venail aussi varier le menu, c’est 
un grand calao.

Je rentrai a Manille juste a temps pour assister a 1’entree 
triomphale du nouveau gouverneur, le capitaine generał 
Primo de Rivero, marquis d'Estrella. Les rues etaient 
pavoisees, toutes les musitjues etaient allees le recevoir. Le 
soir, illuminalion et reception officielle cbez le gouverneur.



GHAPITHE VI
LE MAHA1JAY —  LA PROVINCE DE TAYABAS 

UN PAPĘ INDIGĆNE

Apres un repos de quelques jours, je repartais le 20 avril 
avec M. Vidal. qui devail m'accompagner jusqu’a Lugban.

J ’avais, pour cette excursion, engage un nouveau chas- 
seur, qui eul le soin de faire briller de 1’encens sous son 
fusil avant de partir, el qui me demanda si le fusil que je 
lui contiais etail chaud, c’est-a-dire s’il aiait deja servi a 
luer du gibier.

Sur l’un des petits vapeurs qui font un service regulier 
enlre Manille et Santa-Cruz de la Laguna, nous remoutarnes 
le Pasig, borde jusqu’a Santa-Ana par les villas des riches 
negociants inanillans. A Santa-Ana, dont nous pouvons 
apercevoir le clocher, vit un de nos compatriotes, M. l'He- 
ritier, cbez qui je me suis plus d’une fois repose de mes 
fatigues.

Puis le (lenie fait un grand coude et nous passons devant 
diiers pueblos. Le pays est fertile et tres peuple. Nous 
croisons bancas et casco.? en route pour Manille : les unes 
portent de 1’eau potable, soit dans de grandes jarres en 
terre, soit lont simplement a móme 1’embarcation; les autres 
emmenent ii la \ ille blancbisseurs ou promeneurs, et celles-ci 
sonl surmontees de petits toits pour proteger les voyageurs 
contrę 1’ardeur du soleil; d’autres enfin, celles des saca- 
teros, gont chargees de sacate. paquets d’herbe. Presque
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loutes ont leur co<[ a l'avant: ilu resle, ITndien tagal ne se 
separe qu’avec ilifliculte de son coq de combat. Les cascos 
sont de grands ebalands plats affecles au transport des 
grosses marchandises; ils ont une grandę voile, mais mar- 
chent tres doucement; en riviere ils ne naviguent qu a la 
perche.

De tenips a autre, une case s’avance dans l’eau, avec 
deux marches formees d’un seul bambou et aliant d’un bout 
ii 1’autre de la case : c’est un restaurant tagal a 1’usage des 
marins du fleuve. Lii, le piroguier airae a s’arreter. Accroupi 
sur une des marches, il y passe des heures entieres a macher 
son buyo (betel), buvant pen, car le Tagal s’enivre rare- 
ment, et mangeant sa morisqueta (riz cuit ii 1’eau) et son 
poisson sec. C’est la tout son repas, qu’il prolonge le plus 
possible, tout en caressant son coq. Ici le Tagal deroge a 
1’usage ordinaire. Cliez lui, en elTet, il a vite fait de prendre 
sa nourriture.

Gontinuant notre route, nous rencontrons une petile cha­
pelle batie par un Chinois reconnaissant. Nous rencontrons 
ici un miracle nouveau, de valeur egale a tous ceux qui 
sont sahs cesse signales. Ge Chinois se baignait dans le Pasig 
lorsqu’il aperęut un crocodile se dirigeant vers lu i; on juge 
de son effroi, il n’etait pas possible ii notre Chinois de se 
sauver. Se voyant sur le point d’t'tre inevitableinent devore 
par le terrible saurien, il litvoeu, s’il enrecbappait, d’edifier 
ii 1’endroit móme une chapelle ii san lago (saint Jacques). 
II n’eftt pas plus tót fait son vmu que 1’animal etait subite- 
ment cbange en pierre. Ghaque fois que passe un noureau 
venu dans le pays, on ne manque pas de lui faire voir le 
crocodile petrifie. Malgre toute ma bonne volonte, je n’ai 
jarnais su voir qu’une pierre qui, hien que d'une formę 
allongee, demandail plus qu’un effort d'imagination pour 
ótre comparee ii la formę d’un crocodile.

Sur le vapeur qui nous porte il y a des classes differentes. 
Nous, Europeens, nous payons 4 piastres (20 franes) pour 
notre voyage, tandis que les melis chinois et les Indiens 
ne payent que 4 reales (2 fr. 50); il esl vrai que ces der- 
niers ne sont pas nourris.
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Nous avons droit a un dejeuner, passablement mauvais 
et pas toujours proprement servi; on ne lesine pas sur les 
rafraichissements, qui sont a discretion, mais on n’en 
abuse pas.

A 10 heures, nous arrivons au seuil du lac, devant la 
barre qu’a formee et qu’entretient 1’accumulation des sables 
a 1’endroit ou le Pasig sort de la lagunę de Bay. Force nous 
est de debanjuer, suivant 1’usage, et de passer en pirogue 
sur 1’eau sans profondeur de la barre; de 1’autre cóte de 
1’ohslacle, nous montons sur un vapeur qui nous attend.

Cette barre et le peu de fond du baut Pasig empóchent 
les bateaux calant plus d’une brasse de remonter dans le 
lar, surtout pendant la saison seclie.

A 5 heures et demie nous arrivons au debarcadere de 
Sanla-Cruz, ville qui a succede a Pagsanjan dans le rang, 
les bonneurs el les avantages de capitale de la province de 
la Laguna. Nous ne nous attardames point dans la nouvelle 
eapitale, d’ou nous partimes aussitót, et nous passiunes la 
unit ii Pagsanjan, que nous quiltarnes le lendemain malin, 
en roule pour le sud, par Magdalena, ou nous assistames 
ii un enterrement, ceremonie peu lugubre en pays tagal, 
surtout ijnand il s’agit d’un enfant. On le porte a 1’eglise, 
puis au cimetiere, fanie, dans ses plus beaux vótements, 
entonre de fleurs, entre des flambeaux argentes ou dores, 
au son d’une fanfarę qui joue ses airs les plus joyeux : j ’ai 
entendu jouer diirant la ceremonie la F ilie  de madame 
A ngo l, des polkas et des valses. Le eorps du defunt, prin- 
cipalement qunnd c’est un adulte, est porte sur un bran- 
card par qualre hommes; ijuand le yillage n’en possede 
pas, on prend lapreiniere table venue. Generalement.il n'\ 
a pas de biere. Je parle, bien entendu, de la province, car 
ii Manille il en est autrement, et le eorps est place sur un 
char Iraine par ipiutre ou six chevaux, suivant la ricbesse 
du defunt. Les Melis et les Chinois font de tres grands frais 
pour cette ceremonie. Les yoitures sont recouverles dorne- 
ments et d’inscriptions en leltres d 'o r;su r  le baut de la 
yoiture figurenl une tóte de mort et ifautres altribuls qui 
ne manquent pas de grotesque.

Generalement.il
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Apres avoir change de chevaux a Magdalena, nous conti- 
nuons vers Mahaijay par une route partout bordee de plan- 
lations de cocotiers dont on extrait surtout de 1’huile et de 
1’alcool.

Deux ou trois Europeens sont venus recemment creer 
des plantations de cannes a sucre, dans ees terrains vierges 
et tres riches ou cette culture prospere admirablement et 
donnę d’excellents produits.

L’hótel dans lequel nous somines descendus est de nie- 
diocre apparence et donnę encore moins qu’il ne represeute; 
ajoutons que les prix sont ici moins eleves que dans les 
etablissements similaires de Manille et qu’on n’y est pas 
sensiblement plus mai.

Le pueblo de Mahaijay se groupe autour d’une tres vasle 
eglise en pierre, couverte de briques, batie dans un beau 
site : elle releve de l’ordre des franciscains.

Nous somines au pied du Mahaijay, la plus haute mon- 
lagne de la region (2233 metres).

Le lendemain, nous entreprenons 1'aseension, niais une 
inaudite pluie nous empecha d’arriver jusqu’a la cime : ii 
1123 metres, ii moitie hauteur, nous battimes en retraite, 
mais avec la ferme resolulion de recommenccr la tentative 
du cole ile Lugban, ville de la province de Tayabas.

Une partie de la montagne avait ete misę en culture; nous 
avons retrouve a 1800 pieds une ancienne plantation de cafe 
creee par uu Suisse, M. Tobler, mais elle a ete entierement 
abandonnee depuis sa mort.

Dans cette excursion, j ’ai pu tuer quelques oiseaux de 
1’ordre des rapaces, dont un dune grandę rarete. Le len­
demain, nous partons pour Lugban, a Test-sud-est de 
Mahaijay. La mule, jusqu’anx conlins de la prorince de 
Tayabas, est dans un etat abominable; elle descend presque 
continuellement et nest, par le fait, qu'un torrent desseche 
et encombre de rochers. Je ne sais vraiment pas comment 
nos chevaux peuvent marcher, et pourtant, malgre quelques 
chutes, nous arrivons sans avoir eprouve de trop graves 
avaries.

Nous rencontrons en route des caravanes de chevaux
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porleurs ile pelits tonueaux reniplis dliuile de coco. Ils oni 
l ‘air de veritables chevres : pelits de tailie, ils sautent d’un 
rocher sur 1’autre, toni en arrachant un brin ifherbepar-ci 
par-la; ils glissent, tombenl, se relevent d’eux-niemes gene- 
ralement. Quand la chute a ele trop inalheureuse, le cou- 
ducteur vient detacher les barils, et 1’animal se releve, puis 
se remet a brouter 1'herbe pendant que son rnaitre Je re- 
charge. Ces vaillantes petiles betes sont tres mai entretenues, 
pleines de blessures causees par le bat en bois sur leijuel 
on attache la charge, et tres maigres.

Apres avoir passe un pelil cours d'eau encaisse entre deux 
niontagnes, nous nous trouvons en lace dune belle route el 
dans la province de Tayabas. A 11 heures, nous sonmies 
arrives. A Lughan, installation chez une Indienne, la signora 
Yicenla, qui a pour specialite de recevoir les etrangers et 
de vendre des orchidees; elle s’occupe aussi d’histoire natu- 
relle, une collegue par consequent.

Notre arrivee est bientót signalee, et nous recevons une 
imitation a diner de la part des ofliciers de la province el 
du cure. Le diner a lieu au tribunal, lequel est tres beau 
el tres conforlable : il a trois ou ipiatre cbambres separees 
et un grand salon conimun. Cesi le plus beau que jaie 
rencontre aux Philippines.

Le soir, pendant le diner, la musiipie vienl nous jouer 
quelques airs : nous sonmies vraiment etonnes de son execu- 
lion; c’esl, du reste, le Padre, un fort bon vivant el un 
musicien en ineme tenips, qui l ’a formee; il en est tres Ber, 
et avec raison.

Petile ville fort renianpiable, que Lugban. Elle est sur 
le versanl nord-est du Mahaijay, par 240 melres daltitude; 
fa ir y est frais-, 1’eau coule en abondance dans toutes les 
mes, et les Indiens y sont beaucoup plus travailleurs que 
dans les autres parlies de Lucon. 11 est rare de les voir 
passer la journee a leurs fenetres ou assls dans les rlies a 
caresser leurs coqs; ici, tous travaillent ou font le com- 
merce. Les fennnes s’occupent tout le jour a faire des cha- 
peaux ou des porte-cigarettes en leuri (espece de palmier) 
qui sont tres recherches.
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Le cure me fait remarquer qu'il n’y a pas ic.i un seul
Chinois, que les Indiens font tout eux-memes, commerce et 
cullures; aussi est-ce une des meilleures cures de ces eon- 
Irees : elle doit rapporter de 8 a 10 000 piastres par an.

Je vais voir un forgeron indien qui confectionne une 
grille pour 1’eglise; il coule les ornements de la grille dans 
des moules en hambou et les rattache au marteau sur les 
barreaux; le tout est fait proprement et avec assez de gout. II 
fait aussi des bolos1 ou couteaux de chasse qu’il ineruste 
d’or ou de cuivre, d’un dessin original. Je n’ai pas pu m’en 
procurer, car il les vend tres cher.

Les Indiens sont, comme les Chinois, tres adroits pour 
reproduire dapres un modele, et ils poussent le talent 
d’imitation a l’extrćme.

Nous allons voir aussi un peintre indigene, et j ’achete 
une de ses oeuvres, une scene champetre peinte sur une 
plaque de fer-blanc provenant d’une caisse d’emballage.

Le lendemain, nouvelle attaque du Mahaijay, et nouvel 
echec: nous sommes battus honteusement. Le cure nous 
console. « Dans deux mois, les pluies passees, le terrain 
sera meilleur. dit-il, et je ferai tracer par mes Indiens un 
sentier jusqu’au sommet. » Le bon Parę, comme disent les 
indigenes, au lieu de Padre, a tenu parole, et, deux mois 
apres, M. Vidal a gravi la montagne, dont d’ailleurs plu- 
sieurs Europeens avaient deja foule le sommet.

Le 28, le cure nous invite a un grand dejeuner qu'il 
donnę a 1’occasion d'une fóte. Aux Philippines, les fótes sonl 
tres nombreuses, et il y en a a propos de tout et a propos 
de rien, et monsieur le cure de quelque nouveau saint 
charge toujours son próne. D’ailleurs, tout est pretexte a 
reunion, diner et bal.

Le matin, un peu avant le dejeuner, nous allons visiter 
1’eglise, tres vaste et ornee d’un tres grand nombre de 
statues qui sont 1’objet de la veneration des fideles le jour i.

i .  Le bolo e s t a  la fois un  co u teau  de ch asse , un  sab re  
d ’a b a t is ,  assez an a lo g u e  au  m ach e tte  des M exicains. Bolo et 
m ach e tte  so n t in d isp e n sa b le s  p o u r  se ta ille r  u n e  ro u te  d a n s  la 
for&t en v ah ie  de  lian es .
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ile la fóte du saint qu’elles representent. Presque toutes 
sont en bois, faites par des artistes indigenes; les autres 
sont en platre ou en pierre et de fabrication europeenne. 
Pendant les offices les hommes et les femmes sont separes 
par 1’allee du milieu, qui, de chaque cóte, possede un hane 
ou vient s’asseoir le monde officiel du pueblo.

G’est jour de fete, aussi chacun a revótu son costume de 
ceremonie, des souliers vernis, mais sans bas ni chaussettes 
a de tres rares exceptions pres, un pantalon de drap nnir ou 
quelquefois de toile blanche, une cbemise de toile ou de 
pińa, dont les pans ecourtes passent par-dessus le pantalon, 
et une petite veste de garcon de cafe.

La coilTure varie beauconp : il y a vingt ou trenie ans, les 
gobernadorcillos portaient le chapean baute formę, mais 
maintenant celui-ci n ’est plus de modę, et il est remplaca 
par le petit chapean rond. La eoiffure ordinaire du pays est 
le salakot; les jours de fPte, il est orne d’or ou d‘argent et 
d'un prix plus ou moins eleve selon les ornements qui le 
decorent, On se sert aussi de chapeaux en paille de buri, 
donl quelques-uns sont excessivement tlns et se payent fort 
eher.

Toutes les autorites se promenent une hadine a la main : 
le maire a un jonc a pomme d’or sur laquelle sont gravees 
les armes d’Espagne; le baton est un embleme Jd’aulorite 
chez les Espagnols.

Une course bien plus facile que lascension du Mahaijay, 
cest la visite a la Cascade de Butocan, trescelebre aux Phi- 
lippines, et, d’apres moi, beaucoup trop vantee au prejudice 
dautres accidenls de la naturę, plus beaux et plus rares, 
dont 1’archipel abonde. La chute est formee par une petite 
riviere dont le cours est coupe tout d’un coup par un pre­
cipice d’environ 60 melres de profondeur, encaisse entre 
deux bautes inontagnes; les eaux tombent en une seule 
nappe et vont se briser avec bruit au fond du precipice.

Un autre jour je fis une excursion a Sampaloc, dans la 
directiou de la Contracosta, en compagnie de mo:i hótesse 
la sefiora Yicenta. laquelle portait le costume equestre du 
pays: il ne dilTere du costume ordinaire que par le petit
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cbapeau ovale dont 1’ecuyere est coiffee. Les femmes ici 
montent aussi bien a califourchon qu’en amazone; elles 
metlent les jambes aussi bien a gauche qu’a droite; elles 
se tiennent aussi assises sur la selle, les jambes croisees sur 
le cou du cheval.

Affreuse etait la route et mon coursier s’abattait de temps 
en tem ps; mais il etait si petit, si petit que, lui par terre, 
je me trouiais debout, sans accident, avec la bele entre les 
jambes.

Le culmen de la route est a 400 metres ou un peu 
plus d’altitude, sur le faite entre le bassin du lac de Bay et 
le versant de la mer Orientale. Nous y arrivons tant bien 
que mai et descendons de la jusqu’a Sampaloc, dont la hau- 
teur au-dessus des oceans n’esl que de 27 metres, dans une 
vallee tres belle ou viennent se reunir les torrents qui for- 
ment le rio Mapon, dont Fembouchure est pres de Mauban.

Mes chasses furent loin d etre fructueuses ii Sampaloc. et 
je reviens ii Lugban, sans pousser jusqu’a Mauban, ainsi 
que je l’avais projete d’abord.

Cependant, dans les environs de Lugban, les mollusques 
lerrestres sont plus nombreux et plus varies que dans les 
parties de 1’ile de Lueon que j ’ai deja visitees; il y a, entre 
aulres especes, une grandę helix, qui, au dire des liabi- 
lants, siftle tres fort. Un soir, ii Lugban, j ’ai entendu siffler 
dans le jardin du tribunal, mais je n’ai pu savoir si ee 
sifllement deiait etre attribue audit mollusque ou si quelque 
gamin samusait de cette faęon.

Rentrant un jour de la cliasse par un temps de pluie, je 
marchais en avant, suiii de mon boy; j’etais pieds nus, ne 
laisant aucun bruit sur la terre detrempee, quand, ii un 
appel de mon homilie, je nfarróte. II me montra alors, ii 
emiron 2 metres de moi, un dagum-palay, serpent des 
rizieres tres dangereux, qui, dresse sur la route, etait ii la 
cliasse des grenouilles.

Prenant une baguelte, j en donnai un coup leger a 
Panimal, et, le prenant par le cou, je me retournai pour le 
passer a mon chasseur. qui s’etait sauve en toute hate et 
de loin me criait de jeler cette lilaine bete; je lui intimai
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1’ordre de me suivre, et, ayant fendu la baguelte qui 
m’avait servi a le frapper, je pinęai le cou du reptile, qui 
s’enroula autour du baton, ce qui me permit de le porter 
sans aucun risque jusqu’a mon flacon d’alcool. Tout le 
monde, en me voyant, de se sauver ou de me suivre de loin, 
se demandant ce que j ’allais faire de 1’animal. Samy ayant 
explique aux curieux que la bete etait renfermee dans une 
bouteille, ce fut a qui envahirait ma case pour voir ce pri- 
sonnier d’un nouveau genre. Ennuye de ce voisinage, je 
donnai tout d’un coup 1’ordre a Samy de retirer le bou- 
chon; sur ce, mes gens, pris de peur, de senfuir au plus 
vile par toutes les issues. Alors on me laissa tranquille.

Je quittais Lugban le 11 m ai, pour contiuuer mes 
chasses, en contournant le groupe de montagnes qui do- 
mine le Mahaijay, et j ’arrivais a 10 heures du inatin a 
Tayabas, fort beau pays « a taille de guepe » qui esl 
comme un isthme de Panama entre un golfe de la mer de 
1’Est et la mer du Midi. C’etait la ville la plus conside- 
rable de ces regions; mais, il y a quatre ou cinq ans, un 
incendie a tout aneanti, a l’exceptionde leglise en pierres; 
on commence a rebatir les maisons, et, en atlendant, les 
habilants sont campes provisoirement. Aux Philippines, le 
provisoire, c’est le defmitif.

Le gobernadorcillo m’oflrit 1’hospitalile, me retintde force, 
et, apres un dejeuner fort gai, je poursuivis au sud-ouesl 
vers Sariaya, par une roule peu surę naguere, et infestee 
de voleurs.

Au sortir de la ville, nous traversons sur un pont de 
pierre un cours d’eau assez large, encombre de rochers 
contrę lesquels l’eau se precipite en bouillonnant. La roule, 
bien enlretenue, est bordee de ci de la de fermes placees 
parfois dans des sites tres pittoresques.

Avant d’arriver a Sariaya, nous rencontrons un poste de 
cuadrilleros, veilleurs de n u it; pres de la porte est pendu 
un tróne d’arbre creuse qui sert de cloche d’alarme, et, dans 
1’interieur, nousvoyons une forte planche perceede trous, un 
vaste carcan destine a consener les suspects on attendanl 
que la justice les redanie.

162
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Le peu de succes de mes dernieres expeditions eomme 
naturaliste m’etait on ne peut plus desagreable, un veritable 
marasme zoologique! Je ne voulais pas rentrer bredouille a 
Manille.

Je choisis alors pour centre d’excursions de chasse le 
pueblo de Sariaya, situe a petite distance de la mer du Sud, 
au versant meridional du Mahaijay.

J ’arrivai le 11 mai, a 3 heures du soir, et, eomme il n’y 
avait pas de tribunal pour nfinstaller provisoirement, je 
devins l’hóte momentane du gobernadorcillo, qui mit gra- 
eieusement a ma disposilion l'une des cbambres de sa 
maison.

Sariaya devant etre mon ąuartier generał, j ’y louai 
une case a raison de 1 fr. 23 par jour, et, des le premier 
soir, j ’eus la bonne fortunę d’assister de mon balcon a un 
eommeneement de representation. C’etait une gracieusete 
faite au pueblo par un riche particulier. Quand je dis 
eommeneement de la piece, cela necessile une explica- 
lion. Gomme duree, une piece aux Philippines dure sou- 
vent trois jours et trois nuits. Celle-ci dura trois nuits 
pleines. Le Ibeatre, tout de circonstance, sur la grandę 
place, est en bambous; ni rampę, ni coulisses; seulemenł 
deux portes au fond.

Le directorcillo de Sariaya a 1'obligeance de me traduire 
la piece, qui est jouee en tagal. Acteurs, actrices sont pris 
parmi les jeunes gens du village. Le principal role de femme 
est tres recherclie : il est rare que celle qui le remplit ne 
lrouve pas a se marier aussitót la fóte terminee; c’est du 
moins ce que me dit mon traducteur.

Yoici le sujet de la piece. Une jeune vierge africaine est 
aimee de deux princes, Lun bon, l’autre mauvais. Chacun 
d’eux a son seniteur amoureux de la suivante, et, apres 
chaque scene entre les maitres, scene identique entre les 
valets qui font le role de comiques.

Les artistes sont couverts de baudriers d’o r, et les 
costumes, ornes de plumes et de paillettes, sont d’un 
rouge ecarlate. Je ne dirai pas : le rideau se leve, puisqu’il 
n’y en a pas. mais la musique joue une marche, et, par
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les deux portes du fond, s’avancent, a la queue leu-leu, 
emboitant le pas, les femmes dabord, les hommesensuiłe; 
arrives a la rampę, ils font demi-tour et sen  retournent 
en silence, du meme pas cadence. Puis vient le regis- 
seur, qui deelame en vers 1’analyse de la piece. II dit 
tout sur le meme ton, sans aucune nuance, sans rien 
scander, la colere, la joie, la douleur. II porte un habit 
noir, et, a 1’encontre de la modę philippinienne, sa cbe- 
mise est rentree dans le pantalon, ce qui amuse enorme- 
ment 1’auditoire.

Apres la sortie du regisseur, les deux premiers róles 
s’avancent, toujours du meme pas cadence, et, tournantsur 
leurs talons, ront s’asseoir en face l un de 1’autre.

Le prince fait sa cour a la princesse, qui se leve chaque 
fois qu’elle repond a son adorateur, puis se rassied; alors 
se leve le prince a son tour, d’un mouvement automatique.

Meme scene a lieu enlre la princesse et le mauvais prince, 
puis enlre messieurs les comiąues.

De discours en discours, a la fin des fins, les princes 
metlent flamberge au vent; les valets vont, eux aussi, « se 
prendre au poił », mais, apres reflexion, ils font battre leurs 
coqs a leur place : le vaincu sera celui dont le coq aura suc- 
combe. La princesse reconcilie les deux princes et meurt.

Pendant la representation la fanfarę du pueblo joue tous 
les airs de son reperloire avec un reel entrain.

Le 42 mai. mon inslallation dans la case indigene que 
j'avais louee elait faite. et je prenais mes dispositions pour 
la cliasse. J ’avais bon espoir, car depuis Mahaijay on me 
vante sans cesse les regions qui entourent Sariaya comme 
d'excellents terrains de chasse. Je suis plus lieureux qu’a 
Sampaloc et qu a Lugban, mais ce 11’est pas encore l’Eldo- 
rado du collectionneur naturaliste. Peut-ótre aussi mes 
chasseurs ont-ils peur des bandits qui freąuentent ces pa- 
rages. La contree regorge de bestiaux que les voleurs dero- 
bent, marquent et contremarquent, puis vont vendre a 
Manille, la distance entre cette partie de Lucon et la capi- 
tale etant facile a franchir.

G’est principalement entre Sariaya et Tiaon que les besliaux



sont nombreux, et c’est la que les voleurs, chasses des pro- 
vinces voisines, se sont rabattus.

Pour obvier aux reclamations sans cesse renouvelees des 
proprietaires de bestiaux voles, 1’administration a publie un 
arrete qui enjoint a tout Indien conduisant des bestiaux d’etre 
porteurd’un certificat d’origine; mais lesvoleurs ne manquent 
pas de complices, qui leur permettront d’eluder 1’arrete.

Quand ils rencontrent quelque Indien bon a devaliser, 
ils s’empressent de le debarrasser de tout ce qu’il porte. 
II est tres rare que les voleurs s’altaquent a un Europeen, 
par crainte soit de ses armes, soit des consequences. II fant 
dire aussi qu’a l'exceplion de quelques naturalistes egares 
dans ces regions, il n’y a guere dautres Europeens que le 
cure, les officiers de la guardia civil et des carabineros.

A peine installe, j ’eus la visite du directorcillo, qui parle 
tres bien 1’espagnol et est en nieme temps l’individu le 
plus lettre de la localile.

II me demanda de lui expliquer ce qu’est la France, si 
c’est loin de 1’Espagne et si l’on peut y aller par terre.

Je lui lis sur le plancber un tracę de 1’ancien monde, et 
je tachai de lui faire comprendre la place qu’occupe chaque 
nation en Europę. II fut tres etonne, et peut-ótre ne me 
crut-il pas quand il vit que la France etait si voisine de 
1'Espagne, et surtoul quand je lui expliquai que de la 
Ghine on pouvait aller par terre en Europę. II avait la 
ferme croyance que toutes les natious se trouvent sur des 
ileś plus ou moins grandes.

Le nouveau gouverneur a renouvele 1'ordre de ne cboisir, 
parmi les candidats a 1’emploi de maire, que celni qui sail 
le castillan; assez rares sont les Indiens, en dehors de 
Wanilie, sachant d’autre idiome que le leur; non pas qu’ils 
ne soient pas aptes a apprendre, ils ont, au contraire, beau- 
coup de facilite pour les langues; mais les ecoles etant sous 
la haule direclion des cures, ces messieurs, pour des rai- 
sons que je n’ai pas a approfondir, mais aisees a com- 
prendre, ne veulent pas que les Indiens parlent d’autre 
langage que le leur.

Plus tard. au cours d’une excursion. j ’ai entendu un cure
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interpeller vivement un gobernadorcillo qui nous disait 
bonjour en espagnol, e tlu i dire : < Espece danimal, parle 
donc dans la langue. » Le plus souvent, les indigenes, ne 
sachant pas 1’espagnol, oni constamnient besoin du cure 
pour defendre leurs interets aupres des autorites; de la 
vient, en grandę partie, l ’influence du clerge aux Philip- 
pines, influence qui commence cependant a decroitre, les 
Indiens cberchant de plus en plus a s’instruire.

Gomme entomologiste, j ’eus quelque succes et mis la 
main sur quelques centaines d’insectes interessauts. A ce 
propos, je notę un fait assez comique.

Uu jour, je descendais de la foret, vers 11 heures du 
matin, rentrant de la chasse un peu fatigue; le fusil sur 
1’epaule, et le soleil tombant d’aplomb sur ma te te, j ’aperęus 
un superbe papillon. Prenant mon filet des mains d’un de 
mes homrnes, je m’avance avec precaulion et je manque 
mon lepidoptere. En meme temps, je recois de partout de 
l’eau sur la figurę. Je cliercbe d’ou vient cette averse. Rieu. 
Second coup de filet, pluie fine qui m’arrose le visage. 
Troisieme coup de filet, nouvelle averse, degoultant des 
branches des arbres. Cetaient des cigales, qui, a chacun de 
mes mouvements, me lanęaient par 1’anus cette pluie mi- 
nuscule. Je 111’amusai quelque temps a ce jeu, qui se ter- 
mina par 1’ < integration » de quelques-unes de ces cigales 
en un flacon d’alcool.

Le 18 mai, suk i de mes cbasseurs, je pars en course jus- 
qu’a la plagę de la mer du Sud. vers leinbouchure du rio 
de Langa, qui se jette dans une grandę linie limite sud de la 
province de Tayabas. La route court directement au sud ii 
travers des cbamps cultives et des forets de goyaviers odo- 
rants et en pleine periode de maturite a cette epoque de 
1'annee.

On m'a bien reconnnande d’avoir 1’eeil aux toulisint 
(brigands); je ne negligerai pas cet avertissement, mais je 
ne rencontre pendant mon trajet que quelques Indiens, qui 
11’ont pas l air plus feroce que les autres, et dont les cases 
bordent la route. Je ne nie pas qu’ils ne soienf 1111 peu 
roleurs a 1'occasiou, mais rieu ne le prouie, et łous, en



passant, me diseut fort poliment : Magandan araopo (bon- 
jour, maitre).

La partie de la baie ou je me trouve est sablonneuse; on 
y rencontre tres peu de mollusques, mais en revanche on 
y peche de tres beaux poissons. Une partie est consommee 
sur place a lelat frais; le reste est seche et conserve pour 
1’usage local ou expedie a Manille et dans 1’interieur.

Durant cette excursion, j ’ai pu observer le manege d’un 
petit oiseau qui poursuiiait un corbeau, lequel paraissait 
nssez ennuye de ce voisinage, mais ne se defendait pas. Cet 
oiseau a le vol gracieux comrne l’hirondelle, avec laijuelle, 
ii distance, on pourrait le confondre : il vit aux depens ilu 
corbeau; que celui-ci poursuive une proie, qu'il soit en train 
de la devorer, le petit tyran voleur survient et s’empare de 
la proie sans que le corbeau fasse la moindre resistance.

Le 20 mai, je rentre ii Sariaya; je rassemble ce que ja i 
reuni de collections dans mes dernieres excursions et je 
pars le 24 mai, toujours ii la recherche du pays de mes reves, 
la ou, comrne les Indiens me le disaient, je tuerais plus d’oi- 
seaux que je ne voudrais.

Je me dirige vers 1’ouest et. par le nouveau pueblo de 
Gandelaria, j ’arrive ii de vastes plaines pierreuses, legere- 
ment inclinees vers la mer. Les pluies frequentes conser- 
vent riiumidite du sol, sur lequel poussent des goyaviers 
et, de ci de lii, quelques touffes d’une plante tres goulee par 
les aniinaux.

Des troupeaux fort nombreux de bceufs et de chevaux 
\ivent en pleine liberie; chaijue annee on pratique une 
traque pour marąuer les jeunes, et on opere de la nieme 
laęon quand il s’agit de prendre les animaux destines ii la 
vente. Des caialiers arraes du lazzo entourent le troupeau, 
et, avec 1’aide de chiens dresses ii cet exercice, on le pousse 
vers un corral, vaste enceinte dont on ferme aussitót les 
portes. Apres avoir fait le choix des animaux qu’on veut 
garder, ou quand on a marque les jeunes, on ouvre les 
portes du corral et les animaux retournenl a la (ile vers les 
paturages tres abondants sur le icrsant sud des contreforls 
du Mahaijay.
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Je m’arrete pour dejeuner au tribunal de Gandelaria. Le 
gobernadorcillo me demande si je veux lui vendre de la 
poudre, parce que sa siłuation est assez difficile, qu’il a 
de nombreux ennemis, que, dans le pays, il ne peut se 
procurer ce produit, et que monsieur 1’alcade ne le voit pas 
de fort bon ceil. II est vrai que 1’alcade n’a pas tous les torts 
en lui refusant ce produit, car les gens de Tendroit sonl 
d’anciens toulisins ramenes a de meilleurs senliments, 
mais depuis fort peu de temps. Je lui reponds que je ne 
vends rien, mais que je veux bien lui donner quelques 
charges de poudre, a la condition qu’il ne s’en servira que 
contrę les brigands.

Apres dejeuner, je conlinue ma route en remontanl au 
nord-ouest jusqu’a Tiaon. L’aspect du pays change a me- 
sure que j ’avance; le terrain est plus ferme et plus boise; 
on traverse encore, comme entre Sariaya et Gandelaria, des 
rivieres acluellement a sec, qui, dans la saison des pluies, 
courent sur les pentes des montagnes, roulant avec leurs 
eaux torrentueuses des masses enormes de rocbes et de 
galets.

A 4 beures du soir nous arrivons ii Tiaon, et nousy pas- 
sous la nuit.

Gest encore la maison du gobernadorcillo qui, comme ii 
Sariaya, serl de tribunal et de refuge ii toute la marmaille 
du pays.

Tiaon possede une eglise et un couvent biitis en pierre el 
recouverts en luiles, mais en tres mauvais etat; il y a aussi 
un cuarlel de guardia civil, commande par un teniente 
(lieutenant).

Le 25 mai au malin, par une route ombragee de grands 
arbres et bordee de plantations de cafe, j ’arrive en une 
chevauchee a Dolores, le vrai paradis du naturaliste. assure 
qu'il est de ne jamais revenir bredouille.

J’y loue une maison, je m’y installe au plus vite, 
et je tente avec le cure Tascension du San-Gristobal, le 
l er juin 1880.

A 4 heures du malin nous parlons, le curćj le ca- 
poral de la guardia civil, quelques porleurs, un guide el
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moi; au lever du soleil, nous entrons sous bois, puis, la 
lor et qui entoure le pied de la montagne une fois franchie, 
nous arrivons a la region du cogon, dont les feuilles raides 
nous tranchenl les mains et la figurę. En passant sur une 
crAte de 1 metre a peine de largeur, et ou la chute serail 
au moins de 200 a 250 metres, tandis que je regarde autour 
de moi, alin de voir si je n’apercevrais pas quelque gibier, 
je fais un faux pas et je degringole; heureusement, l’epais- 
seur du cogon me permet de me raccrocber en rou te : sans 
quoi, plus de ehasses, et surtout plus de chasseur!

A 8 heures, le soleil nous importune deja; la pente esl 
rude, nous nous cramponnons au cogon, et, a 11 h. 40, on 
arrive aux fameux lacs du San-Cristobal : trois mares, 
purement et simplement; encore deux sonl-elles dessechees; 
la Iroisieme, mieux abritee du soleil, n a  pas deux pieds 
d’extreme profondeur. Hourrah pour les trois lacs, anciens 
crateres du volcan San-Cristobal! L’altitude du lieu est de 
1072 metres au-dessus de Dolores, de 1216 au-dessus du 
niveau de la mer.

11 est decide que je ne pourrai faire une ascension durant 
mon voyage sans subir quelque solide averse. Au moment oii 
nous arrivons au cratere, une pinie diluvienne vient nous 
Iranspercer, et je n’ai que le temps de quitter mes v6te- 
ments et de les rouler dans mon caoutchouc pour les con- 
server secs.

Des sentiers Iraces par les sangliers, montee presque a 
pic, nous conduisent au plateau superieur de la montagne. 
Le cogon y a hien 3 metres de haut et les brins en sonl 
gros comme le doigt; pour pouvoir regarder 1'borizon, nous 
sommes obliges de 1’incliner et de grimper dessus. Nous 
jouissons alors d'une vue superbe. Seule, la partie est, mi 
se trouve Lugban, nous est cachee par le pic de Mahaijay ; 
mais au nord-ouest nous decouvrons en grandę partie la 
nappe ilu lac de Bay; en nous tournant un pen plus ii 
1’ouest, nous apercevons Manille el Cavite, le port militaire 
des Philippines et leur grand arsenał maritime; au sud- 
sud-ouesl etincelle le lac de Bombon, au milieu duquel se 
dresse le Taal, 1'un des volcans de Lucon encore en aeti-
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vite. Au sud et au sud-ouest, c’est la mer, avee les ileś de 
Mindoro et de Marinduąue. Plus pres de nous, vers Dolores 
et San-Pablo, brillent sept petits lacs qui, sans doute, furent 
aussi des crateres. Le Śan-Cristobal a 1554 metres d’ele- 
vation.

Nous redescendons par une crete a pic, et, en dix minutes, 
nous arrivons au plateau oii le campement a ete etabli pour 
passer la nuit. Nous nous coucbons, les trois castillas sur 
la seule herbe qu’il y ait, et les hommes un peu partout, 
sans feu, car il a ete impossible de nous procurer du bois 
sec pour 1’alimenter.

Le lendemain, des 1’aube, nous descendimes par le che- 
min le plus court; ce fut une degringolade qui dura deux 
lieures. Enfin, nous arrivames a la lisiere du bois, tout en 
sang, dechires que nous etions par les herbes; nous atten- 
dimes nos chevaux en dejeunant, et nous retournames 
ensuite a Dolores.

Un de mes amis, un Espagnol des Philippines, me rendil 
facile, agreable, le sejour de Dolores. M. Guivelondo est un 
liomme fort instruit, parlant egalement bien 1’allemand. 
1’anglais, le franęais qu'il a appris a Angoulfime. II a cree 
nne plantation de cafe tres vaste et de tout point magnifique; 
elle donnę des recoltes abondantes et un des meilleurs 
grains de tout 1’archipel. II serait parfaitement heureux 
sans 1’animosite qu’on a, dans ces beaux pays, pour tout 
nonveau venti.

Avec lui je chassai le tabun, avec lui je cherchai des nids 
dhirondelles, avec lui je visitai le mont du Galvaire, la fon- 
laine du Jourdain, le Purgatoire, etc., noms assez inattendus 
sur une carte des Philippines!

Le tabun est un gallinace. Ges oiseaux, de mceurs Ires 
particulieres, vivent par couple, toujours isoles, mide el 
femelle; dans les petites ileś, on rencontre leurs ceufs enfouis 
dans le sable de la plagę, a une tres grandę profondeur; ici, 
dans les montagnes, ils les deposent entre les racines d’un 
gros arbre mort, toujours sur un point culminant du pays. 
Les cpufs que nous decouvrimes etaient enterres entre un 
melre el un metre et demi sous le sol. U nous ful impos-
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sible de rencontrer ce jour-la un seul de ces oiseaux. Nous 
avions fait tout pour les effrayer, ils avaient disparu.

Un de mes chasseurs, indigene de Dolores, nous avait fait 
decouvrir le nid des tabuns au pied des grands arbres; pour 
me procurer des specimens de ces oiseaux, je dus m’adresser 
a un autre Indien, qui passe sa vie dans les forets, sans 
cesse en chasse avec ses chiens, aussi maigres que lui. II est, 
malgre son genre de vie isolee, tres gai. II rompt quelquefois 
avec ses habitudes de sauvagerie pour venir faire de courtes 
apparitions au village, ou il se remet de ses fatigues et re- 
nouvelle sa provision de riz. II a pu me fournir un małe et 
une femelle de tabun.

Quelques jours plus tard, le 15 juin, Guivelondo me con- 
duit a l ’est de San-Cristobal, dans un massif calcaire creuse 
de nombreuses grottes et excavations dans lesquelles abon- 
denl les nids d’hirondelles. Les salanganes auxquelles on 
ravil les nids si goutes des Chinois se tiennent dans les 
trous les plus etroits; nos hommes quittent jusqu’a leur 
pantalon pour pouvoir y passer, et encore sont-ils forces de se 
tordrecomme des serpents. Ces nids sont accroches aux pa- 
rois des grottes; quelques-uns sont tres blancs, d’autres me- 
langes avec des herbes et du cabo-negro (filament, provenanl 
d'un palmier). Quand ils sont blancs, ils se vendent aux Chi­
nois deM anillejusqua60piastres(300francs) les 22 onces. 
Mais le moment 11’est pas favorable pour faire une recolte un 
peu convenable, et je ne puis avoir que deux ou trois nids.

Apres la chasse nous allons visiter la montagne, qui 
possede une veritable histoire. Dans cette montagne, cer- 
taines localites doivent leurs noms a un Indien du siecle 
dernier, le mont du Calvaire, la fontaine du Jourdain, le 
Purgatoire, etc., etc. Noms significatifs.

Elle servit de refuge, au siecle dernier, a un nomme 
Apolinario, espece de prophete ou plutót dillumine qui 
voulut fonder une religion.

Apolinario, eleve au seminaire de Manille, etait destine a 
etre cure ou yicaire dans un yillage de Finterieur. Un beau 
jour, chasse pour sa mauvaise conduite, il prit son parli en 
brave et se dirigea vers son yillage.
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Bientót apres, il se relira dans la montagne, annonea 
aux indigenes que les Espagnols avaienl un papę blanc, 
mais que lii i etait papę et prophete des Indiens. II imagina 
une religion dont les rites du catholicisme etaient la base. 
Elle s’etendit comme une trainee de poudre dans cette 
partie de Luęon, car le bon Apolinario, qu’entourait une 
bandę aussi nombreuse que peu choisie, faisait succeder 
miracle a miracle. Apres <jiielque temps, son influence 
grandissant toujours, les mefaits des bandils qui 1’entou- 
raient se inullipliant, la securite du pays etant compromise, 
il fallut prendre les armes contrę lui; peu a peu reduit 
dans ses forces, un beau jour il fut tue, mais les Indiens 
croient qu'il n’esl pas mort, et qu’a son heure il reyiendra.

Les lieux qu’il a sanctifies sont toujours, bien qu’en 
cachette, tres frequenles. On y amene des malades, souvent 
de fort loin, pour se baigner dans Tean du Jourdain ou aux 
sources miraculeuses, qui guerissent tous ceux qui oni la foi.

Une de ces sources est assez diflicile a atteindre; pour y 
arriver, il fant se laisser glisser sur le dos enlre les rochers.

La fontaine du Jourdain est bien l’un des plus beaux sites 
que j ’aie vus de ma vie; elle sort du milieu d’une touffe de 
fougeres plaąuees contrę la montagne a pic. On renait d’y 
decourrir le cadavre d'une femme venue de Mahaijay, par 
les monlagnes, pour y chercher la guerison, et qui, en effel, 
y avait Irouye le lerme de ses maux.

L’eau de la fontaine du Jourdain se deyerse dans une 
riyiere encaissee entre deux monlagnes couyertes de foróts, 
parmi lesquelles quelques rocbes couyertes de mousse vien- 
nent meler leurs tons somhres aux vives couleurs des arbres 
et des plantes qui tachent le sol de toutes parts.

Le Purgatoire, grotte immense dans le mont du Cal- 
yaire, seryit longtemps de refuge au prophete et a ses dis- 
ciples.

Tous ces lieux sont encore 1’objel de la yeneralion des 
indigenes, qui s’y reunissent encore en cachette.

II n ’y a pas longtemps, le cure de Dolores ayant appris, 
probablemenl par la renie extra-abondante qu’il avail 
faile de cierges lienits, qu’il allail y aroir ‘une grandę
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reiinion dans la inonlagne, avertit la guardia civil; au jour 
dit, les gendarmes tomberent au milieu des lideles, qui 
senfuirent en abandonnant lous leurs cierges, lesquels fu- 
renl ramasses par les soldals; le soir, lout le village etait 
eclaire avec les bougies de cire fichees en terre le long de 
la route.

LIndien chez lequel j ’ai loue uue chambre est eleveur 
el dresseur de eoqs de cornbal. Ghaque eoq a sa eage spe-
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Indiens et leurs coqs de combaL

ciale; il esl, chaipie malin, lave el caresse par son mailre, 
a tour de role. Le Tagal aime son coq par-dessus toul; il le 
porte parlout avec liii, le dalie sans eesse, liii parle en lui 
lissant les plumes jusqu’au jour ou il le fail luer par un 
autre. Si un yillage briile, les Indiens commencent par 
sauver leurs coqs et s’occupent ensuite des fennnes el des 
enłanls, s il en est encore tenips. La bele coleriijue paye 
assez cher eet ayanlage; si elle esl choyee, elle est aussi 
constaminent attachee par une patie et regarde avec fureur
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ses pareiis eoqueler avec les poules, duiit la compagnie liii 
esl ii janiais interdite.

Le jour ou fon donnę une gallera esl un grand jour de 
fćle; menie il n’y a pas de bonne fete sans gallera. On se 
reunil autour de 1'enceinle. II fant payer pour enlrer, car 
les galleras sonl cliose de gouvernement, el c’est faulorile 
qui designe le juge charge de prononcer en premier el en 
dernier ressorl sur les cas douteux. Les combats de coqs 
sonl 1’occasion de paris loul comme les courses de chevaux 
chez nous. Quand les paris sont regles des deux paris, on 
altache ii la palle droite de chaque combatlanl un eperon 
dacier fait avec une lanie mince legeremenl recourbee. Les 
proprielaires lieiment chacun leur animal, 1’uii devanl 
1'autre. Pour les exciler, chacun caclie avec la maili la lete 
de son coq el le presenle ii l'adversaire, qui lui donnę un 
coup de hec el lui arrache une plume du cou.

Bientót 1’ire des deux empennes ne connail plus de 
liornes. Chaque Indien relire le fourreau qui recouvre 
leperon el, ifun air de dęli, le jelle ąux pieds de son 
adversaire; on lachę les coqs, qui se precipitenl. A chaque 
passe, le puhlic pousse des cris ifenlhousiasme pour son 
champion prefere. IJuand le raincu s’eufuit ou succomhe, 
ce ne sonl plus des cris, mais des hurlemenls.

Mes chasses furenl Ires belles dans le pays de Dolores : 
liulle parł il n’y a aulanl d’oiseaux dans les Philippines, el 
chaque jour j’ajoulai quelque espece uouvelle ii mes col- 
lections. Jetais |>our cela admirablemenl seconde par 
l un de mes chasseurs, esclave, ou presque l'esclave, 
d liii des principaux proprielaires ilu pays. Je n’ai pas 
hesoiu de dire que l’esclavage esl rigoiireusemenl prohibe 
par le goinernement espagnol, mais il n’en exisle pas 
moins sous une formę deguisee, au vu el au su de loul le 
inoude.

Un indigene emprunle-l-il quelques piaslres ii un pro- 
prielaire indien ou melis, il lui laisse, comme gage, son lils 
ou sa filie : 1'enfanl doił travailler jusqu'a ce que la somnie 
soil remboursee : il va de soi qu'elle ne lesl presque 
jamais, el. si elle les l, c'esl l exceplion. Le maitre profile
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du Iraiail et ue doił a l’esclave que la nouirilure, 1'habil- 
lemenl et le tabac; s’il va travailler cliez les voisius, le 
salaire appartient au maitre; du reste, lout cela se passe 
en familie.

Les iudńidus laisses ainsi en gage font partie de la 
maison; ils sont souvent tres jeunes et eleves avec les 
enfants du maitre, uu peu plus jeunes qu’eux, auxquels ils 
sont specialeinent attaches et qu’ils ne quitteut plus.

Un autre genre d’esclavage, celui-la voloulaire, esl celui 
du jeune homilie qui veut se marier. Dans beaucoup d’en- 
droits, il est tenu de travailler pendant deux ou trois ans 
comme un siniple domestique dans la maison du pere de 
sa tiancee; pendant ce temps, il est uourri, mais ne prend 
jamais place ii la nieme labie que la jeune filie; il va se 
piumener partout avec elle et a l’avantage de dorinir sous le 
nieme loit que sa bien-aimee, quelquefois menie assez pres.

Quaml l’amoureux a termine son slage, il doit, avanl la 
ceremonie du mariage, batir une maison, puis faire les 
achats indispensables. A sa charge sont aussi les depenses 
oecasionnees par le mariage religiein.

Mais lout ne se termine pas toujours aussi regulieretnenl 
qu’on pourrait le croire. Quelques peres de familie cher- 
clieut parfois une imunaise querelle a leur futur gendre 
au moment ou il a lilii son stage, et, a sa place) admettenl 
un noineau soupiraul, qui lravaille pour ce pere peu scru- 
puleux. Dans ce cas, la case balie par le mallieureuY evince 
lui reste comine liche de consolation.

11 y a encore, aux Philippines, nonibre de malheureiiY 
lendus comme esdmes, particulieremenl des enfants, soil 
qu’ils aient ete enleyes ii leur familie, suit que celle-ci les 
ail Yendus ii un autre indńidu qui les revend.

Un dimanche malin , ii Mauille , jetais ii labie cliez 
M. Warlomont, lorsque Samy vinl me ilire :

« Monsieur. il y a des lionunes qui riennent rendre liii 
petit Negrilo. »

Comine j ’avais deja adiete des sijiielettes de Negrilos el 
que plusieurs indńidus setaient eiigages ii 111’en  rapporler 
daulres, je dis a Samy :
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« Vois s il esl ćomplet, et, s’il n'a lien de casse, apres 
dejeuner je le verrai.

— Mais, monsieur, me repond Samy, il est entier; cest 
im tout jeune, il a a peine quatre ans.

— Cela ne fait rien, regarde si la lete n est pas cassee.
— Mais. monsieur, il n ’a rien de casse, puisqu’il esl 

vivant.
— Connnenl, vivant?
■— Oui, monsieur.
— E t ils veulent le vendre?
— Oni, monsieur. »
Samy appelle les Indiens, qui arrivent a deux, conduisanl 

lin enfant de quatre ans a peine.
Par curiosite, je lis semblant de Youloir lacheter, et de- 

mandaicombienilsen voulaient.«40 piastres(200 francs)», 
ine dirent-ils. Je marchandai, el, par mes questions, je 
in’efforęai de savoir d’ou venait ce petit malheureux et com- 
inent se letaient procure les deux vendeurs. Mais, en gens 
prudents, ils dirent qu’il venait de Bataan, de 1’endroit oii 
j ’ai recolte uue grandę partie de mes squelettes de Negritos.

Je les congediai en les engageant a faire donner a teter a 
Tenfant, leur disant que, lorsqu’il serait plus grand et morl, 
ils pourraient m en apporter le sijuelette. II n ’y a pas ii 
craindre qu’ils fassent ici comme le Malais de la presqu’łle 
de Malacca.

Hans les environs de Dolores se lrouve uu petit lac, aux 
Itords a pic et tres profond; aupres, une source sulfureuse 
sourd de dessous un rocher fonnant grotte. On pouvait 
naguere y penetrer ii la nage, mais un eboulement occa- 
sionne par urr treinblemeut de terre a presque enlieremenl 
obstrue 1’orilice.

(1 y a enriron huit mois, lin Indien avait lue par jalousie 
amoureuse un camarade, et, profitanl de la circonstance, 
apres l’avoir depouille de ce qu’il possedait, il s’elait de- 
barrasse du cadinre en le precipitant dans le lac, se croyant 
assure de 1’im punite, la profondeur en etant regardee 
comme insondalde. A son retour au rillage, on lu i demanda 
on elait son ami; il repondit qu’il n ’en savait rien. Cepen-
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dani, quelques indices firent penser a un crime, et quelques 
Iraces amenerent la police a faire des recherches sur les 
bords du lac, sans que Fon pót retrourer le corps.

Mais le gobernadoreillo aclieta au cure deux cierges benits 
qu’il fixa sur deux bouts de planche qu’il lanca sur 1’eau ; 
on fit des prieres, et les cierges allerent s’arróter au centre 
du lac ;on  attacha alors plusieurs bambous ensemble, et, 
en fouillant le fond, on panini a retirer le cadayre. Devanl 
ce miracle, le coupable fit des aveux complels et fut con- 
damne a niort. Je cherchai yainement a faire comprendre 
au gobernadoreillo, qui me le demandait du resle, ce qui 
s elait produit. Je lui fis remarquer la formę conique de la 
euvette du lac et le leger reinous que Fon aperęoit au centre 
quand le vent ne ride pas sa surface, remous qui devait 
attirer aussi bien le cadayre que les chandelles au milieu du 
lac; mais je dois ayouer que je perdis mon temps et que le 
miracle resta avere. Le merveilleux a toujours plus de poids 
sur les intelligences faibles et ignorantes que le raisonne- 
ment et le fait observe.

Dolores, petite bourgade de quelques cases, possede une 
eglise el un couvent en bois. Le cure est tres jeune et assez 
desagreable pour ses yoisins, mais il a fait tout ce qu’il a 
pu pour nfrMre utile; il montrait parfois une faluite par 
Irop grandę, qui nous donna plusieurs fois Foccasion de 
rire ii ses depens.

M. Guivelondo possede une bibliotheque tres bien fournie 
en auteurs espagnols, anglais, allemands et franęais; il 
l’avait complaisamment misę ii ma disposilion. J ’etais un 
jour en Irain de lirę une Iraduclion franęaise de Shake- 
speare, quand arrive le cure.

« Que lisez-vous, me ilil-il?
— Les ieuvres de Sbakespeare, » lui dis-je, et jajoute :

• un des meilleurs auteurs anglais. »
Sur ce, il prend un des yolumes, se met a lirę quelques 

mots qui, par hasard, ressemblaient beaucoup ii de Fespa- 
gnol, et me dii :

« Telle chose veut dire telle chose?
« - Oni », lui dis-je,
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Ałors, prenant un air superbe : « Oli! voyez-vous, me 
ilit-il, j ’ai appris 1’anglais etant jeune; je ne me le rappelle 
pas assez pour łe parler, mais, en le lisant, c’est autre 
ehose. » Et, posant le livre sur la łabie, il s’en alla enchanle, 
croyanl m’avoir persuade qu’il connaissait 1'anglais.

Depuis quelques annees, la culture du cafe s’est deve- 
loppee avee succes a Dolores et aux environs. La propriete 
de M. Guivelondo s’est etendue peu a peu par des acquisi- 
lions et elle formę aujourd’hui un vaste domaine facilemenl 
exploitable.

Quelques gourerneurs ont cherche ii propager eette cul­
ture et nont pas toujours reussi, parce que les indigenes 
ne eonsomment pas de cafe et qu’il leur repugne toujours 
de faire quelque ehose de nouveau.

Les Indiens, nusant pas de cafe, ignorent la manierę de 
le preparer. Un jour M. Guivelondo, se trouvant chez un 
de ses travailleurs, dernanda une lasse de cafe; au bont de 
quelque tempa, on lui apporla une decoelion qui, ii sa 
grandę stupefaction, ressemblait ii de leau pure; ayant dii 
a la femme de mettre plus de cafe, elle lui repondit qu’elle 
en avait mis deja beaucoup, mais qu’elle allait en ajouter 
encore une poignee. II regarda alors ce que conlenail le 
recipient qui avait servi ii faire la decoelion; les grains de 
cafe etaient enliers et non torrefies.

Les Indiens connaissent mieux le the el en font leur 
boisson ordinaire.

Ils cultivent aussi du riz de montagne et du riz de 
riziere. Le premier est une espece qui se passe d’eau et 
cieni tres hien sur un termin sec, tandis que  1’nutre doił 
conslammenl baigner dans 1’eau jusqu a ce qu’il soil pres 
de sa malurite.

Quand jeu s  battu toul le pays, le moment vint de quiller 
Dolores, et, le 8 juillet 1880, je dis adieu ii M. Guivelondo 
et a son aimahle familie.

Je repris le cliemin du nord et repassai ii San-Pablo, 
dans la procince ile Batangas, ii moitie detruil par les 
llammes deux mois auparavnnt.

Le Irilmnal aurail cle Ires beau, dil-on, mais il n’a
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jamais ete termine. Depuis dix ans les murs sont cons- 
Iruits; mais, faule d’avoir trouve 1’argent necessaire, on n'a 
pu placer la toiture. Aussi de tres beaux arbres ont pousse 
dans rinterieur des salles el menie sur les murs.

Je dois signaler aussi, eliose Ires rare, surlout en pro- 
vince, la maison a deux elages d’un riche Indien, proprie­
taire d’une grandę etendue de terrain qui ne lui a pas 
eoute grands debours.

Le sysleme usuraire est, dans ces pays, pousse Ires loin; 
il est Ires complique et difficile a expliquer. Un proprie- 
laire de rizieres, 11'ayant pas d’argenl pour aebeler la se- 
mence, emprunte au premier venu, Indien on melis, la 
somme necessaire qu’il remboursera en riz a la recolte 
prochaine. Si le riz vaul au moment de 1’emprunt 5 pias­
tres le picul, par exemple, il devra rendre 6 piculs pour 
un. Cela fail done un inleret fort eleve. Mais comme le 
riz subit loujours une baisse considerable au moment de 
la recolte el ne vaut plus que 2 piastres 1 /2  le picul. 
1’Indien sera alors oblige de donner 12 piculs de riz, puis- 
qu'il en devait 6 ii o piastres. Si le debiteur ne peut en 
livrer que 8, il reste en devoir 4, qu’il payera 1’annee sui- 
vante ii raison de o piastres le picul, independamment de 
linteret; et tout s’accumule ainsi jusqu’a ce que le rnal- 
heureux soit oblige de yendre sa riziere pour rien ii son 
creancier, cbez lequel on le voit ensuite travailler, car il 
reste loujours son debiteur. C’est par une pratiąue sein- 
blable que le proprietaire de la maison ii deux etages esl 
devenu fort riche.

Un cure m’a raconte qu’un jour deux boinmes se presen- 
terent devanl lui. L’un avait prete 4 piastres ii 1’autre, 
deux ans auparayant, et la dette s’elevait alors ii 60 pias­
tres, par le fail de la eapilalisalion ii un taux tres eleve des 
inlerets el de leurs interels. Le cure se lit expliquer com- 
menl 4 piastres ayaient pu en produire 60 en deux ans.

Voici 1’eiplication donnee :
« Je lui ai prete 4 piastres et il devait m’en rendre o au 

bout de deux mois; il ne me les a pas rendues au lenne 
tixe, el comme, ii cetle epoque, jaurais achete do riz ii
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3 piastres le picul que j’aurais pu vendre le double, c’est 
donc 10 piastres qu’il me doit et avec ces piastres j ’aurais
pu acheter...... » Le cure 1’arrfita et lui dit : < C’est tres
bien, tu as raison; mais toi-ntóme, tu me dois 10 piastres 
depuis plus d’un an, et, en comptant comme toi, j ’aurais 
pu gagner 1000 piastres, que tu vas me payer. » LTndien 
creancier de se recrier aussitót et de dire au cure : « Toi, 
tu es un Caslilla, un Padre, et tu ne dois pas compter 
comme nous. »

Pour ces indigenes il y a, on le voit, deux manieres de 
compter suivant que Fon est de race blanche on indigene.

Les chevaux reposes, je pris au nord, du eóle de 
Galauan. La route nest pas directe; en sorlant de San- 
Pablo, on descend d’abord une cóte tres raide, ou ma car- 
romata a ete brisee par une belle nuit du mois dernier.

Galauan m’avait ete recommande par mon ami et col- 
legue, Gustave Baer, commercant de Manille, qui s’esl 
toujours occupe dliistoire naturelle et meme d’anthropo- 
logie. G’est lui qui m’a offert le premier squelette de 
Negrito que j ’ai rapporte. Je ne fis pas en cel endroil la 
recolte que je pouvais esperer, car les oiseatu, la saison 
aidanl, avaient emigre.

Ge village est au pied du Maquilin, antique yolcan qui a 
conserve des solfalares.

Nous sommes encore ici dans la province de la Laguna 
aux riches cultures ile riz et de canne a sucre. A lepoque 
de la guerre de Secession aux fitals-Unis, on y avail cree 
nne vasle plantalion de colon, eleve des conslruotions des- 
linees a recevoir les machines et le materiel necessaire 
pour une pareille exploitalion. Mais il n’en reste actuelle- 
ment que des rnines. Gel ecliec a ete a la fois la conse- 
qnence d'une direction insuffisamment reglee, d ’une cul- 
lure improdnctive, et des entraves mises par les lois et les 
reglements a l’exploitation commerciale.

Le 14 juillet, je quitle Galauan pour un banio (fau- 
bourg) de la ville de Bay, au bord de la Laguna. Getle 
ville a donnę son nom au lac donl elle borde la rive meri- 
dionale. Je minstalle dans la case d’un Inilien que son
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infirmite a fait appeler lhom m eau bec-de-lievre. Gest la 
plus belle du bourg, et, comme celles de tous les indigenes 
riches, elle esl batie en planches. Les volets des fenótres 
glissent dans des rainures, ce qui permet de ventiler le 
logis. C’est ce que Fon appelle ici une casa de tabla 
(maison de planches).

Le soir, au moment de me couclier, je vois Samy mettre 
mon fusil sous mon lit et mon revolver a portee de ma 
main.

« Que diable fais-tu la? lui dis-je. — A b! voyez-vous, 
Monsieur, le maitre de la maison m’a dii qu’il y a ici beau- 
coup de brigands, et puis il vient aussi quelquefois des 
pirates du lac. — Pour des brigands, repondis-je a Samy, 
nous n'en verrons pas, et quant aux pirates, nous som- 
ines loges chez eux, lont le monde ici Fest plus ou moins. 
et nous n’avons rięn a craindre. »

La-dessus, je me couchai et m’endormis.
Vers minuit, je fus reveille par un brnit de porte el de 

volets qu’on avait Fair de vouloir forcer; j ecoutai, puis 
comme cela conlinuait, je demandai : « Qui va la? »

Pas de reponse, el le bruit de conlinuer de plus en plus 
fort. Je nfassis sur mon lit et m ecriai : « Que Fon me 
reponde, ou que Fon decampe. »

Menie silence, mais, en revanche, on a Fair d’y ineltre 
plus d'acharnement et (Fessayer de forcer Fenlree. Alors, 
je me fiiclie et je prends le parli de me lever pour mettre 
lin au lapage : au nieme moment je sentis la case osciller 
ile 1’ouest a Fest.

C’etait lout simplement un tremblement de terre qui 
avail commence par des trepidalions et s’etait termine par 
des oscillations. En un instant tout le monde fut debout 
dans le village; quant a moi, voyant que je n’avais pas 
alTaire aux brigands ou aux pirates du lac, je me recouchai 
et mendormis profondement, revant de cbasse au croeo- 
dile pour le lendemain.

La Gironniere parle sourent des nombreux caimans qu’il 
\ avait de son lemps dans la Laguna. Maintenant, ils sont 
beaucoiip plus rares. II existe sur une pointę, pres de /os
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Bańo», un petit lac tres eńcaisse et qui serait, dit-on, tres 
profond; tous les crocodiles de la Laguna y auraient elu 
domicile, au dire des liabitanls.

En ąuittant notre campeinenl, nous dirigeames nolre 
banca vers l’ouest pour doubler un cap qui s’avance assez 
loin dans le lac. Ayant mis pied a terre pour chasser un 
peu, je pus reconnaitre une source dont l’eau, d'une tem­
peraturę tres elevee, me parut sulfureuse; je me rembar- 
quai, et, faisant un peu route au sud, nous allames tou- 
cher a los Bafios.

Lii, nous primes un guide, et nous allons debarąuer a 
1000 ou 1200 metres, sur la pointę dont j’ai deja parte 
plus bant. On me conduisit diibord ii la case d’iui Tagal, 
grand cbasseur de crocodiles. Je n’v Irouiai que son lils. 
L’enfant me dii : « II y a deux jours, nous avions un de 
ces animaiiY vivant, mais, comine il elail petit, mon pere 
lui a donnę la liberie. »

II me guida jusqu’au bord du lac, et, au bout d'un 
instant, il me nionlra un saurien qui nageait tres doucp- 
mnet ;i łleur deau. Je lui envoyai une halle, qui, vu lii 
posilion elevee doń j ’avais ete oblige de tirer, glissa sur 
son dos; mais la secousse ou le bruit de la detonation le 
lit disparailre, et je n’en revis pas d’autres.

Je dis au fils du pecbeur que je payerais hien son pere 
s'il m’en rapporlait un. Ge dernier vint ine voir le lende- 
main et m’assura qu’avanl linii jours j'en aurais un Ires 
gros a Manille. Je liillends encore. I)e  lii nous allames 
dans les marais eniironnants. mais nous ne fiiines pas 
plus beureiiK.



CHAPITRE VII
I.ES TREMBLEMENTS DE TERRE AUX PHILIPPINES 

EN JIHLLET 1880

Le 17 juillel 1880 je me disposai a relourner a Manille. 
Parli en pirogue des 6 lieures du matin, le vent etanl 
Ires violenl, il faul horder la eóle pour eviler les grosses 
lames; mais toules nos manceuvres pour ne pas embar- 
quer sont infruelueuses : il faul sans diseonlinuer epuiser 
1’eau qui emplil 1’embarcation. Nous arrivons enfin exte- 
nues a Santa-Cruz a •’> lieures du soir. Le soir móme je 
m’ernbarquais sur le Lipa.

A la dale de ce jour je lis sur mon carnet de voyage : 
< Le lemps menace, gare les tremblemenls de terre! » 
Telle etait la reflexion que je faisais pendant le diner a 
mon voisin de labie, le eapilaine Paseual. qui se rendait lui 
aussi a Manille.

A 8 lieures, nous faisons une visile ii 1’aleade, le senor 
Yriarte : il nous raeonle les malheurs arrives dans la pro- 
vinee lors du Iremblemenl de terre qui avail eu lieu la 
uuit du 15 au 16 juillet 1874: il souhailail n en pas voir la 
repelilion. II etait loin ile notre pensee ii lous que quel- 
ques lieures plus tard un noureau el terrible rataelysine 
allail se produire.

Le 18 juillel 1880 esl une dale qui restera eelebre dans 
1'liisloire des Pbilippines el qui en sera une des plus trisles 
pages.



124 YOYAGE AUX PH1LIPP1NES

A midi quarante-sept minutes, comme nous venions de 
finir notre dejeuner, le bateau ful violemment secoue et 
jete sur 1’appontement de Santa-Cruz.

C etait un tremblement de terre, l ’un des plus terribles 
qu’aient subis les Pbilippines. Get archipel ne connail que 
trop ces convulsions subites et imprevues de la naturę : te- 
moin les annees 1625,1795,1827,1828,1863,1874,1880 
surtout, qui fit tant de victimes, qui entassa tant de ruines.

Nous nous precipitons a l’avant; de cbaque pueblo mon- 
tait une colonne de poussiere, comme une fumee qui 
s eleve : c’etait 1’ecroulement des couvenls, des eglises, de 
lont edifice en pierres.

Nous sautons a terre et courons a Santa-Cruz, pour 
porter secours, s’il est possible. Par des rues ou grondenl 
les rumeurs de la fonie, nous arrivons a 1’eglise et nu cou- 
vent. I)e 1’eglise il ne reste qu’une partie des murs et la 
coupole au-dessus de 1'autel, encore ce qui est dehoul 
menace-t-il de crouler : au moment de la secousse 1’eglise 
etait vide, łieureusement. Le couvent n’avait plus de toil : 
nous y trouvons le rurę fon de peur, par terre, cram- 
ponne a 1’herbe du sol: il l’avait echappe belle. Au moment 
de la secousse, il allait enlrer dans sa salle a manger; il 
n’avait en que le lemps de descendre en courant dans la 
emir; ayant bule contrę une pierre, il etait reste nneanli 
ipiand il avait entendu le toit de sa maison s’e(Tondrer dans 
les appartements.

La Gasa Real etait a moitie disloquee, mais 1’alcnde et sa 
familie etaient saufs. Entre la secousse et lecroulement 
des edifices, il s’esl ecoule assez de temps pour permettre 
a un iiouinie de sang-froid de se meltre a 1’abri. Ainsi le 
lils aine de 1’alcade a pu courir d’un bout de 1’apparle- 
ment ii 1’autre, 100 metres environ, chercber son plus 
jeune frere qui etait au berceau, et avant la cliule des murs 
il avait rejoint sa familie.

Nous retromames tout le monde un peu pale cliez le 
seńor Yriarte: mais tous, jusqu’aux petites filles, avaienl 
conserve leur sang-froid. quoique le pćre eftt dii les aban- 
donnpr pour s’oceuper des habitants, ses administres,
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Les nouvelles de Pagsangau sont mauvaises et conlradic- 
toires; M. Pascual, un autre Espagnol et moi, nous partons 
aussitót.

A notre arriree, nous constatons que les degats sont 
moindres qu’a Santa-Cruz. Les maisons en pierres sont

Maison d’ungle a Manille, apres le trembloment de lerre.

loules plus ou nioins lezardees, mais pas Oli peu de ruines ; 
ce sont les magasins du gouvernement et la maison de l’ad- 
ministration qui out ete le plus maltraites.

L’administraleur a eu le temps de se sauver, mais, dans 
sa precipitation, il avait oublie sa fennne et sa belle-mere, 
qui ont pu eependant le rejoindre saines et sauves. Nous 
les trouvames dans nne case indigene, loin de toule cons- 
truction en pierres.



126 V0YAGE AUX PUIL1PP1NES

A !) lieures, nous elions de relour a Saula-Cruz et nous 
rendimes comple de notre excursion.

Pas de nourelles de Manillel Et cependaut les telegra- 
phistes sont a leur poste, sous la porte cochere de leur bu- 
reau. Souvent le couranl esl brusąuemenl interrompu : 
cela veut dire que le pueblo dont nous recevons uue de- 
peche vient de passer par uue secousse suivie de la 1'uile 
immediate du telegrapłiisle. Je constate que pas plus que 
le cure les fonctionnaires melis et iudiens n’ont repris leur 
sang-froid.

Entin, ii 2 lieures du malin, telegramme effrayaut. La 
capitale est en ruinę.

A 8 lieures du malin, M. Pascual et moi, nous allons de* 
mander au sommeil le repos et le caline necessaires; nous 
devons lever 1’ancre ii 6 lieures.

Un peu avaut notre depart, nous reeumes la visite de 
M. Yriarle, qui venait nous remercier de 1’aide que nous 
Iui avions donnee; il remit au capitaine les letlres et de- 
pecbes pour le gouverneur et me lit promettre de ne plus 
passer a Santa-Cruz sans iifarreler et descendre chez lui.

A 4 lieures du soir, uous arrivons ii Manille; tous mes 
amis sont debout sains et saufs, mais tous diversement 
eprouves.

La secousse a ele ćpouvanlable; tous les edilices oni 
sulii des avaries graves et beaucoup sont completement 
ruines; les niaisons d’angle des direrses mes sont toutes 
effondrees; (juant aux niaisons isolees, il y en a peu de 
renversees. Dans la me du Rosario, uue des plus grandes 
arteres de Kinondo. cinq ou siz niaisons du cenlre sont 
en fort maurais etat, iTatilres sont completement ecrou- 
lees; dans les premieres. les (Illinois qui les habitent ne 
Yeulenl pas, malgre le danger, abandomier leurs marclian- 
ilises, par crainte des voleurs. Dans 1’Escolta, la grandę 
rue de Binondo, les facades out relativement peu soulTerl, 
inais les interieurs, sur les cours, sont rarages. Dans l'ate- 
lier d u n  pliolograplie, les poulres sont melees comme les 
lila d u n  einbrouillis d’echeveau. Speclade amdogue dans 
une carrosserie et dans le bazar de Lucon. Toutes les mai-
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sous de la rue San-Roque sonl disloquees, la nie de Jolo

pazar de Luęou u Manille, apres le tremblemenl de terre.

ne vaul guere mieux iiuelle ne valail apres le desastre de 
1863. qiii u y laissa deboill «jue deux a Irois denietires.
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Dans la « ville niuree », presijue lous les toits sont par 
terre, et presque toules les eglises veuves tle leur tour on 
menaęant de l’etre, tant celles qui n ’ont pas croule sonl 
lezardees. La rieille tour de la cathedrale sest efTondree 
sur une maisou dont elle a coupe un des angles; on aper- 
cevait encore hier soir la labie sur laquelle elait dresse le 
couvert et autour de laquelle, cinq minutes plus lard, sepl 
ou huit personnes allaient prendre place.

Les habitants, contrairemenl & ce que l’on pourrait croire, 
oni l’air allegre et rejoui; tous sabordent en se felicilanl 
d’avoir echappe a la catastrophe; meme les plus tiinores 
plaisanlenl. On se raconte des histoires dróles. Ceux qui 
etaient au bain lors de la seeousse, hommes et femmes, se 
sont sauves impudenunent dans les rues, en coslume supe- 
rieurement siniple. Des Europeens du bord de 1’eau oni 
saute dans le Pasig, preferant lelement perlide a la terre, 
pour le moment peu su rę ; et justement ceux-la etaient lia- 
liilles de pied en cap.

Dans beaucoup de maisons, cuisine et cuisinier avaienl 
disparu, ces derniers en fuite, et l'on elait oblige, dans ce 
cas, de recourir a 1’hospitalite d‘un ami, mais une lbis a 
labie impossible de manger ces plals saupoudres de loule 
sorle de poussieres. Geux dont les maisons etaient detruiles 
allerent chercher un gile chez un voisin, un ami moins 
eprouve.

Tous mes amis oni repris contenance, excepte le docleur 
Parmentier : il m’avoue avoir de plus en plus peur des 
tremblemenls de terre. C’esl la un fail presque generał : 
plus on eproure de secousses, plus on redoute le plieno- 
mene.

On ne connait, me dil-on, qu'une seule viclime euro- 
peenne, un jeune Anglais : il avait reussi a sorlir avaut 
1’ecroulement de sa maison; il se rappela que son perroquet 
elait reste dans la salle qu il venait de quitter, et il eut la 
malbeureuse idee daller le chercher; mai lui en prit, car 
au nićme instant il fut enseveli sous les decombres. Menie 
cette victime n'en fut pas une; deux mois aprńs je le vis 
ii cheval, avec un bras de moins. Mais si pas un Euro-
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peeu n a peri. plus de cent Gliinois ou Indiens out dit 
adieu a la vie el deux ceuls sont plus ou nioins blesses.

Dans la prison, le nombre des victimes a ele assez con- 
siderable; une partie des batimenls s’etanl ecroulee, on 
panpie les prisonniers dehors, et pas un ne prolile du de- 
sarroi pour prendre la clef des champs.

Dans les casernes, quelques degats maleriels; celle du 
genie, qui ne comprenait qu’un rez-de-clutussee, a ele la plus 
endonunagee.

Les villages eańronnants, ou sont etablies les maisons 
de plaisance, ont aussi beaueoup souffert. Le sol sest cre- 
vasse en plusieurs endroils.

La premiere secousse a dure 70 secondes, et les mouve- 
inenls, d’apres le releve fail par le P. Faura, ont ele d’os- 
cillation, de rotalion et de Irepidation; les oscillations ont 
ete tres fortes, el la plus grandę amplitudę mesuree a ele 
de 22° 11' a 1’est et 11° ii 1’ouest.

Les secousses contiuuenl toule la journee, inais beaueoup 
nioins fortes que la premiere, ii des intenalles de pres 
de 1 lieure jusqu’a 6 heures du soir, puis de 8 heures du 
soir ii 8 beures du malin, de plus en plus faibles, ii des 
intenalles beaueoup plus courls.

Pendant la journee du 19 quelques faibles secousses et 
lout le inonde se couche tranquille.

Le 20, ii 7 beures du malin, uous prenions le cafe 
quand la lerre oscilla forlement.

« Sauvons-nous », cria quelqu’un, et toni le inonde se 
sauva. Au moment de fuir coinnie les autres, je vois 
M. Warloniont pere disparailre. Groyant ii un accideut, je 
reviens sur mes pas. M. Warloniont esl paisiblement blołli 
sous la tobie. « Quand on croil n’avoir pas le lemps de 
selaneer liors du logis, me dit-il, ou de deseeudre sous 
les voutes du rez-de-chaussee, le plus sagę est de se cacher 
sous une table (elles sont tres solides ici) pour eviter les 
tuiles qui tombent du toit. » Ges courtes paroles ii pełne 
łinies, la terre ąvait repris son aplomb, et nous, notre place 
a table.

Dans lapres-midi du Ineine jour, j etais dans ma chumbre
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au premier etage, avec deux de mes hommes el M. Paul 
Warlomont, le flis aine de mon bóle, en Irain darranger 
mes collections, lorsqu'a 3 h. 45 nous ressenlimes une 
secousse eucore plus forte que celle ilu 18.

Samy 'disparut en eouranl el Pedro se mil immediale- 
m en t a 1’abri. landis que Paul me eriail : « Fuyons! » el 
disparaissait au plus vite. Je courus vers 1’escalier, mais, 
aii moment de descendre, voyant les murs s’ecrouler par 
morceaux sur les marches, je retrogradai el, me souvenanl 
de la leeon ilu malin, je me hlottis sous la labie pour 
attendre la lin de la crise.

Elle ne dura que quarante-cinq secondes, celle secousse. 
mais elle me parni elernelle. Je voyais ilroil devanl moi un 
diable de mur que chaque mouiement crevassail, el qui 
avait fair ile me faire la grimace. Et une poulre qui, a 
cbaipie instant, semblait pres de tomber. Prolitant dune 
aeealmie. je me lancai dans 1’escalier; arrive deliors, la 
lerre ne bougeail plus.

M. Warlomonl et moi nous remonlons alors pour e.xa- 
miner les degats nouveaux, qui heiireusemenl nolTraienl 
anemie grayite.

En redescendant, je retrouvai mes hommes ; Samy, alfole 
par la peur. avait descendu 1'escalier en eouranl et s etail 
precipite dans la ru e : nialbeureusement. au nieme mo­
ment, une carromala qui passait au galop l'avait remerse, 
el je dus, quelques jours plus lard, l’envoyer a 1’hopital. 
Ee qne celle secousse liii a procure de repos est incalcu- 
lable!

Nous allons lisiler la lilie. Les ruines sonl doublees, 
tout ce que le 18 avait fendu esl lombe; les maisons des 
Gbinois de la rueilu Rosario sonl lombees sur leurs maitres, 
qni, suirant 1’usage de John Ghinaman, nnnl pas mułu 
quitler leurs magasins, leurs marchandises, pas plus qu’ils 
ne les abaudonneut en cas iFincendie (cliose incroyalde, 
ijuand leurs boiiliipies bruleul, il faul souvent faire defoncer 
les porles pour les faire sortir!).

Eetle fois tout le monde a perdu la ti'le ; on fuil la 
lilie . on va louer a des prix exorbilanls des maisons
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d’Indiens a la campagne. Des familles vont se refugier a 
hord des batiments en rade et en riviere; les dragues elles- 
memes, malgre leur malproprete, servent de refuge et 
d’abri a autant de personues qu’elles en peuvent contenir. 
Sm- les places publiąues, des villages de tentes abritent 
les Indiens.

Le gouverneur Primo de Rivera se multiplie; nous le 
renconlrons partout, sefforęant de rassurer et de soulager 
les malheureux. Par bonheur aucun inceńdie ne s’est de­
clare, mais c’est fort a craindre. Aussi le generał de Rivera 
lit-il publier un arrete interdisant de la facon la plus absolue 
1'usage de 1’essence de petrole, particulierement dans les 
maisons en paille et en bambou. II prescrivait en outre les 
mesures a prendre pour que chaque habitant s’ełTorcat d’ar- 
rAter les progres du feu s’il se declarail.

A 10 beures, la ville et ses faubourgs sont deserts; il a 
ete interdit aux voitures de eirculer.

Nous campons sous la porte cochere; notre ami le doc- 
teur Parmentier ne veut meme plus inanger au premier 
elage, et le cuisinier chinois declare que, sa cuisine etanl 
Iransformee en baleon par suitę de la chute d’un pan de mur 
qui donnę sur la rue, il ne s’y trouve plus suffisamment en 
surele pour y faire son lravail; foree est alors d’installer un 
fourneau provisoire dans 1’ecurie.

A 10 h. 40 du soir, nos hótes s’etaient glisses chacun sous 
sa moustiquaire, et, ma luiniere eleinte, jallais faire comine 
eux, quand le sol libra de nouveau et d’une secousse aussi 
violente que celle de l’apres-midi. En un cliii doeil tout le 
monde fut debout sous les arceaux des yofites. M. Garcia, un 
ami de la maison qni eampait avec nous, s'arcbouta contrę 
l’un des piliers conime s’il eut loulu le maintenir.

Je regardais la maison, 1’une des plus bautes de Manille, 
osciller sur sa base; les deux cótes de la cour paraissaient 
youloir se rejoindre; les inurs avaient des contorsions, et il 
semblait iinpossible qu'ils pussent jamais reienir a leur 
aplomb. Quarante secondes apres, tout avait repris son equi- 
libre.

A 2 beures du malin, nous nous endormons enfin, et les
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peliles secousses, qui se succedent sans inlemiplion, no 
nous reveillent point.

Hier, apres la secousse da 3 h. 45, si les habitants ont 
conserve encore un peu de eonfinnce, il n’en est pas de mAme 
aujourd’hui. I/elTroi regne partout; on veut quilter ce sol 
inaudit: s il y avait en rade un, deux, trois navires en par- 
tance, le liers des Europeens s'en irait des Philippines, el. 
ile fait, quelques Castillaa perserererenl dans cette idee el 
(juitterent Luęoń par le premier vaisseau qui leva l’ancre.

Et les bruits les plus etranges de courir : le yolcan de 
Taal est en eruplion; un nouveau eratere s'ouvre dans les 
inonts de 1’interieur; une partie du district de 1’Infanta dorl 
maintenant sous la mer qui l’a submergee; c’estle sort pro- 
chain de Manille, car le fond du lac de Bay s eleve el le 
Pasig va inonder la capitale....

Tous ees bruits fachem et acceptes trop facilement, sans 
contróle, avaient surexcite les esprits; aussi, en presence de 
cette situation exageree par la terreur, le gouverneur a-l-il 
publie une notę tres digne, pour relever le morał de cerlains 
fonctionnaires qui parlaienl dabandonner leur poste; son 
courage el son sang-froid ne larderenl pas a ramener le 
calme dans les esprits.

Les Ghinois sonl encore plus alfoles que les blancs, el 
inalgre cela toujours rives ii leurs boutiques bondees de 
marchandises.

Les Indiens sont curieux ii voir. surlout ii entendre. Quand 
viennent les secousses, ils crient comme des possedes du 
demon; ils invoquent tous les saints et saintes du paradis; 
le calme re v en u . ils reprennent leur apalhie... et loueiil 
leurs cases a des prix fantastrques. Ils ont lieu d’ólre phi- 
losophes. Que sont leurs maisons? Du bois, du bambou, 
du cognon sur des pilolis : si par liasard la case s’incline 
et secroule. ils la relevent un jour on 1’autre, sans se 
presser, car pourquoi se presser?

Le 25 juillet, a 4 beures du malin, une cloche tinta; et 
comme. pour sonner, le sonneur doit monter au haut de son 
clocber, je disais ii M. Warlomont: « Yoila un rurę pdint 
prudent ii legard de son « campanero » ; ce nesl pas le mo-
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inenl de lepereher si bant, sur une tour qui menace ruinę! » 
Je n ’avais pas fini que le sol trembla; la maison oseilla comme 
un navire secoue par la lamę — comparaison rigoureusemenl 
exacle, puisque. dans certaines secousses de la lerre, les 
personnes sujetles au mai de mer en eprouvent tous les 
symptómps. Quant au clocher, il resista.

Jusqu’au 6 aofil, ribrations sur vibrations; le sismometre 
ne s’arróte pas.

Pendant tout ce temps, les affaires marcherent cahin-calia, 
mais enlin elles marcherent.

Dans ehaque maison on avait descendu au rez-de-chaus- 
see les meubles indispensables, et chacun eampait dans son 
magasin ou sous sa porte cochere. Je lravaillais le jour u 
mes collections au premier elage; mais. a 1’heure des 
repas et du eoueher, je rejoignais mes amis, et pas un de 
nous 11'oubliera ces nuits que nous passions cóte a cole, 
secoues sur nos nattes et inóndes par les pluies torren- 
lielles qui aecompagnerent et completerent le cataclysme. 
Du 21 juillet au 18 aout, ce fut un continuel deluge; les 
rzos inonderenl tont le pays. Comme on dii : « Un mal- 
lieu r ne vient jamais seul. •

De tous les tremblements de lerre auxquels j ’ai 1'ail allu- 
sion plus bant, celni de 1863 fut le plus grave comme con- 
sei|iiences. II se produisit vers8 lieures du soir, alors que la 
cathedrale de Manille etait litteralement envahie par les 
lideles accourus pour assister a une ceremonie religieuse. 
I/edifice, secoue dans tous les sens, s’ecroula, ensevelissant 
sous ses decornbres des centaines de malheureux; leur 
nombre ne put etre etabli, et parnii ceux que Fon put sauver 
plusieurs resterent temporairement areugles. Quelques-uns 
de ces ensevelis purent vivre un certain temps sous les 
decornbres, rccerant leur nourrilure par un luyau. Enlin un 
enfant que l’on put delirrer apres hien du lravail ne fut pas 
plus tót librę qu’il sechappa complelement affole.

Le palais du gouverneur et plusieurs couvents sabime- 
rent en ruines que Fon voit encore aujourd liui, einabies 
qu’elles sont par la puissanle yegetation des Iropiipies. 
enseyelissant eux aussi de nombreuses yietimes.
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II s’est produit au cours du dernier tremblement de terre 
auquel nous venons d’assister un soi-disant miraele, qu’il 
n’est pas inutile de rapporler. pour hien montrer les jon- 
gleries du elerge, la poltronnerie et la bfltise humaines.

Une statuę de la Yierge fut lrouvee sur le bord de la 
mer apres la seeousse du 20 juillet, et, personne nayant 
youlu ni ose dire comment elle pnuvait elre venue la, on 
s’empressa de crier au miraele. On la deposa immediatement 
dans un eoin quelconque de la easerne du genie militaire, ou 
elle n’a pas tarde a ótre yisitee par de nombreux lideles qui 
faisaient bruler des cierges devant elle. Au bont de quelque 
lemps, elledisparut, transporlee probablement parquelqu’un 
dans une eglise du yoisinage.

L'areheveque de Manille prit texte des malbeurs qui 
yenaient d ’arriver pour morigener ses fideles. Aussi con- 
voqua-t-il les chretiens de Manille et des einirons a une 
ceremonie religieuse expiatoire, qni saccomplit sur le eliainp 
de man<BUvres au bord de la mer. Gouverneur, offieiers, 
fonctionnaires y assislerent par ordre. et, a la lin de la messe, 
sermon de l’arehev$que, Ires beau, au dire des Espagnols, 
inais d’une e\treme yiolence et quelque pen ridicule dans 
ses conelusions.

Ges lerribles calastropbes etaient, disait-il, un juste elisi- 
limenl des peches et des crimes des liommes. II va de soi 
qu’il exliorta son auditoire a la pratique de toutes les yertus 
et parlieulieremenl a la soumission envers 1’Eglise. Mais les 
naturels me parurent. quoique Ires eatbolicises, fort pen 
convaincus par le sermon de l’archevAque, et j ’en ai enlemlu 
bon nombre dire au sortir de eette grand'messo : « Apres 
lout, c’est bien possible; mais les plus punis, ee 11’est pas 
nous; nos eases oni pen soulfert, landis que les maisons des 
Europćens ont ele demolies ainsi que les eouyents et les 
eglises. »

Le bon sens populaire faisail justice du fanalisme a sa 
facon. Plus pbilosoplie que religieux, le bas peuple inanillau 
yoyait la situation sous son yerilable jour.

Dans les proyinees, lespertes provoqućes par lesseeousses 
successiyes du tremblement de tern' etaient eonsiderables.
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Nous avons pu conslater au cours de nos excursions dans 
1’ile de Lucon que Fon pouvait diviser les traces laissees 
par ee cataclysme en groupes dislincts snivant leur naturę.

Eń premier lieu, les effets generaux sur les edifiees cons- 
Imits <i Feuropeenne, eglises, couvents, maisons diyerses, 
qui oni lous ete presąue partout plus on moins disloques. 
Seeondement, les effets generaux sur le sol lui-meme, soit 
dans les plaines, soit dans les monlagnes, tels que formation 
de creyasses tres nombreuses et profondes dans eertaines 
regions, affaissements ou exliaussemenls du sol. apparition 
ou disparition des sourees.

Entin, sur plusieurs jwinls de File, il y eut de nombreuses 
yictimes. Des femmes, des enfants furent ensevelis sous les 
ruines des babitations; (Fautres furent noyes ou engloutis 
dans des creyasses. L'efTrni. exeilanl les esprils, paralysait la 
raison, et on eroyait avoir vu ou enlendu les elioses les plus 
diyerses et les plus etranges.

Tout cela elait pour nous, yoyageurs, louristes, un sujet 
incessanl de eonyersations et d’observations, et nos hótes 
d’un jour ne se lassaienl pas de nous redire les peripeties 
de cesjournees feeondes en ilesaslres.



CHAPITRE VIII
PROVINCES DU NORD-OUEST DE LUęON —  PANGASINAN 

LA UNION —  ILOCOS —  CHEZ LES IGORROTES

Le 16 aoul je pris la mer, en compagnie d’un lioinme fort 
dislingueaveclequel jallais yoyager pendant plnsienrs mois. 
M. Ceniono. II emmenail avec liii 1111 jeune Espagnol, 
M. Enriijue dAlmonle, et parlail en ipialite d'ingenieur en 
ehef des mines pour elndier dans le nord les effets dn Irein- 
hlemenl de lerre! Arec nn personnage anssi imporlanl el. 
j'ajoule, anssi aimalde, łonie espeee de royage esl hien plus 
facile et hien plus agieahle que lorsqu’on palnnge dans les 
hones avec le tilre et les honnenrs de colleetionneur natu­
ra listę.

Notre premier ariel, en (jnitlant Manille, ful dans la linie 
d’Olonapo, pour prendre quelques passagers a Suhig, ville 
de la province de Zamhales; le soir, nous doublames la pointę 
de Sampaloc, et le lendemain, a midi, le cap de Bolinao, au 
delii duquel nous enlnimes dans le tres rasie el heau golfe 
de Lingayen, qui reęoil le rio Agno-Grande, 1'un des plus 
longs el des plus abondants cours d eau de Luęon. A Sual, 
nous ipiittons le hateau, petit rapem- espagnol qui fait le 
serrice bi-mensuel de la cole; en nieme temps que le ser­
rice des passagers, il fait celni de la poste, el pour cela 
recoit une assez forte suhrenlion du gourernement.

Trois lignes bi-mensuelles desservent 1’archipel : la ligne 
du Nord relache dans cinq on sir ports et s’arri'le ii Apari,
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a lenibouchure du lleuve le plus imporlanl ile Luęon, le Rio 
Grandę de Gagayan; la ligne du Sud a pour point extrenie 
Tabaco, port, du Pacifiąue, sur la cóte sud-est de Luęon, 
dans 1’ample golfe de Lagonoy; la troisieme ligne fail le 
lour des ileś du Sud par la mer de Soulou. A tous lespoinls 
de vue, prix, nourriture, commodites, on esl fort mai sur 
les Irois lignes. Esperons que la Gompagnie qui vienl de 
succeder a celle qui m’a transporte dans tant de ports de 
1’archipel sera plus indulgenle aux voyageurs.

A 3 heures, M. Alonzo, parent de M. Cenleno, nous 
reeoit au debarcadere. II nous emmene en voiture a Lin­
gayen, capitale de la province de Pangasinan, dont il esl 
1’aleade el le gouverneur. Des cuadrilleros a cbeval et arines 
ilune lance au bont de laquelle llotte le guidon de la ville 
aux couleurs d’Espagne nous escortent.

La route cóloie le golfe par San-Isidro, a lravers de superbes 
rizieres : cette prońnce est l’une des plus ferliles en riz de 
Luęon et celle de toutes qui en csporte le plus vers la 
Ghine. Sual est port franc pour celle denree. On lraverse 
en bae FAgno-Grande, puis une autre riviere de inoindre 
importance sur un poili de baiubou.

Itien a voir a Lingayen, sinon Feglise el le couvenl, qui 
esl inimense. La Gasa Real, on palais du Gouvernement, esl 
rasie aussi, mais couverle en eognon.

Le 19 aout, premiere excursion dans les enrirons; iletni- 
beure de yoilure par une belle route de Lingayen a Bimalay, 
petite ville au burd ifune ririere, ee qui perniet d’embarquer 
direelenienl les produits pour l’exportation. C’est justement 
jour de marelie : on y voit un pen de lont, prineipaleinenl 
une pAte fonnee de tres peliles erereltes, qui se vend assez 
cher el sent plus inaurais encore.

De la a Dagupan, une beure de route. Le prineipal pro- 
duit est le riz, dont le commerce esl fait par deux Euro- 
peens, dont un jeune Allemand, marie a une metisse du 
pays, el par des Ghinois. Le soir, rentree a Lingayen.

Le lendeniain, par la menie roule. nous gagnons Magal- 
dan. Notre petite caravane se eompose de deux earretones, 
Iraines par des baeufs el des buflles. Le carrelone esl une
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petite carriole basse montee sur un essieu en bois au\ 
extremites duquel se lrouvenl deux roues pleines, egale- 
rnent en bois et fabriguees a eoups de hache, mais qu» 
cependant sont assez roiules. Outre nos deux carretones, 
nous avons pour nolre usage special deux calesas Irai- 
nees par des chevaux. La route devient bientót inauvaise 
et difticile, et nous traversons successivement plusieurs 
pelitsaftluentsde la rńiere Angal. qui. plus au nord, se jetle 
dans le golfe de Lingayen. De Magaldan, par San-Jacinto, 
nous allons toujours a Fest, jusqu'a Mananag, oii nous devons 
eoueher.

Dans eette partie ile l ile, les villages sont tres rapproelies 
les uns des aulres.

A Mananag, vu le mauvaiselal du Iribunal, on nous loge 
dans une ease derenue librę par la niorl de son proprielaire; 
les beritiers etant mineurs. la propriele est entre les inains 
des aulorites loeales.

Ge qu'il y a de plus reinarquable dans ce pueblo, c’est la 
cloche de Feglise, qui pese 10 000 bonnes livres; le docher 
menaeant ruinę, le cure est fort inquiet. car il lient beau- 
coup a sa cloche.

Le 21 aout. ayant expedie bomiiies et bagages iFassez 
bomie lieure, nous parlons vers4heures de lapres-midi et, 
renionlanl un peu vers le nord, nous arrńons par un pays 
presque toujours piat, hien qu'au voisinage des monlagnes, 
ii Biualanan, apres une course rapide d’une lieure.

Au dela de ce pueblo est un village fonde en 1860 avec 
des Ilocanos et des Igorrotes insoumis de la niontagne.

Le sol de cełte region est formę d'alluvions englobant de 
noinbreux cailloux roules veuus des conlreforls les plus pro- 
clies. On y cultńe le riz, le mais et quelque peu de tabac.

Pendant que nous nous rafraicbissons, le cure nous debile 
lous les cancans du pays. nous parle des nombreux cainians 
et des ruisseaux q u i cbarrient de For. Puis il nous fait assister 
a une repetition tbeiitrale qui a lieu sur uue estrade elevee 
ilerant ses fenelres. On donnera des representations pendant 
la fete du rillagc, qui aura lieu incessaniment..

Nous passons ensuite a Urdauela (c'est lii un nom bas-



Carretones (charrettes trainees par de9 buffles).
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que). Les pluies reprennent, et si fortes que, apres deux 
tentatives pour aller plus loin, il nous faut reculer devant 
le ta t des routes, qui sont devenues rabomination de la 
desolation. Nous revenons a Bimalay, d’ou nous nous lan- 
ęons vers le sud.

Le 25, a 7 heures du soir, nous somnies arretes au 
inilieu de la route : notre voiture vient de s’embourber jus- 
qu’au-dessus de 1’essieu et ne peut plus avancer ni reculer. 
Je requisitionne un buffle que Fon attelle a la voiture, et, 
apres bien des efforls, nous pouvons continuer notre route.

A 9 heures, nous arrivons au tribunal de San-Carlos, 
mais nos bagages sont en arriere et ne nous parvienuent 
que le lenderaain a 4 heures du matin.

N'ayant rien sous la inain pour reparer nos forces, d’Al- 
inonte et moi, nous metlons tout le rillage en requisition 
pour trouver une poule et des ieufs et pour preparer ce 
repas iniprorise. Lomelette a 1’huile de coco rance ful pres- 
que niangeable, mais le poulet a peine cuit sentait telle- 
ment la fumee et 1’huile de coco, qu’il nous fut impos- 
sible d’y goGter. Heureusement, je trourai dans mon sac 
une boite de sardines, qui, avec un peu de morisqueta 
(riz cuit a l’eau) que l’on nous donna et un verre d'eau 
fraiche, nous permit d’attendre l’arrivee de nos bagages.

L’itineraire que nous avons suivi passe au inilieu d’im- 
menses rizieres traversees par plusieurs cours deau; la 
pluie aidant, tous ces terrains sont completement inondes, 
et le cbemin, deja mauvais par un temps sec, devient 
alors completement impraticable.

Le 26, de San-Carlos jusqu'au Malasique, les chemins 
sont un peu nioins mauvais, mais nous avons dG atteler les 
roitures avec des bceufs qui nous menent au petit troi quand 
la route le jierinet. Nous sommes tres bien accueillis; le 
cure nous invite a dejeuner. En me rendant a son invita- 
lion, je remarque a la porte de son vaste couvent, le long 
du mur, une jolie petite boite longue, toute doublee en 
elofTe blanche, bleue et rosę, et renfermant une espece de 
grandę |xiupee coifTee, fardee et habillee de vetements de 
loutes couleurs. C elait le cadarre d’une pet i te filie que les

<0
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parents avaient depose la en attendanl que le yieaire lul 
pręt a lui donner la benediction. II le lit toul de suitę, et 
les parents partirent, musique en tóte, pour le cimetiere.

Le 27, nous soinmes a Rayambang, et le lendemain, 
rnalgre la pinie, nous lraversons lAgno-Grande pour arri- 
ver a Aleala. pueblo de londation reeente. silne a 1'esl et 
en amont de la riviere. Sur la rive gauebe, a pen de dis- 
lanee du bourg. nous yoyons qualre grandes ereyasses, se 
dirigeant en sens divers, ouvertes sur la berge forinee ile 
lerrains momants. Le soir, nous renlrons a Rayambang.

Pendant la nuil. une crue subite de plus de I inetre a 
fait deborder LAgno-Grande et nous coupe la route du 
sud-est; nous nous rabattons sur celle du nord-esl pour 
rentrer a Lingayen.

Ge furent nos deux dernieres yisiles pour le ceritre de la 
proyinee de Pangasinan, un des principaux eentres de fabri- 
cation des porte-eigares et des chapeaui dits de Manille, 
qu’on tresse de 1’ecorce d’un petit barnbou Ires eommun 
par ici.

A Lingayen, les norladas nous retinrenl jusqu'au 
2 septembre. Gn appelle ainsi aux Pbilippines des oura- 
gans du nord qui ravagenl la terre et deinontent la mer.

Profilant enlin d’iine accalmie, nous partons pour aller, 
par des routes eyecrables, coueher a Mangaldan.

Le 3 septembre, en route pour le nord, et d’abord vers 
San-Fabian. le long de la mer; il faul trayerser de nom- 
breux rios au-dessus de leur embouchure. Les ponts oni 
ele eoupes par les recentes inondations; le passage s’opere 
sur des radeauy de barnbou et, quand ils gont trop larges, 
sur un plancher que portent deux pirogues. Ge seniee des 
emburcatioiis, ‘destine ii remplacer pour un ternps les 
jionts enleyes, esl fait par les conealdes qui n’ont pas ac- 
(piitte le tribut annuel du ii 1’Etat. Lorsque les radeaux 
sonl prorisoires, le passage est gratuit; il faul payer s'ils 
sont permanents : dans ee ras, ils sont eoncedes par le 
gouvernement a des adjudieataires moyennanl uneredeyance 
anuuelle. II va de soi que, durant tout nolre-voyage, on 
nous a fait payer tous nos passages le plus clter possihle.
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Enlre San-Fabian et Santo-Tomas, on passe de la pro- 
yince de Pangasinan dans celle de la Union, districl « po- 
litico-militar ». Elle n’est pas gouvernee par un civil, par 
nn alcade: elle obeit a nn offieier superieur de 1‘armee.

Le pays a ete tres eprouye par la derniere inondation; 
beaucoup de besliaux oni ete emportes, ainsi que nombre 
dbabitations.

En passant la riciere. Mabatao, excessivement rapide, le 
radeau manque plusienrs fois de chacirer: nons arricons 
toutefois a bon port. La route devienl de plus en plus 
mauvaise, et parfois nons Tabandonnons pour suivre le 
bord de la mer.

Dans nu de ces detours, la carromata de mon ami Gen- 
leno fnt renversee; les yoyageurs elaienl prudemmcnl des- 
cendus; seul un jeune domestique alla rouler pMe-mdle 
acec les cbe\aux sur la greve.

A 11 b. 15, traversee en radeau de la petite riciere 
Rabana, limite de la province de Pangasinan ; apres une 
legere et rapide collation, car le temps menace, nons con- 
tinuons nolre route vers 1’ouest en contournant les bords 
dii golfe pour nons arreter a Santo-Tomas, premier yillage 
de la province de la Union, ou nons arrivons vers 1 b. 45.

Point de curiosites dans cc yillage; cependant, contrę 
1'usage commun des Pbilippines, la tour de 1'eglise esl au 
milieu de la facade et repose surle  cintre de la porte.

Sanlo-Tomas possede un petit port sur le golle.
Uu Indien nons ofTre 1’hospitalite pour la unit.
Le 4 septembre, nons arrivons, par un pays accidenle, 

a Agoo. ii 3 milles enyiron de Sanlo-Tomas. Toni ce pays 
a pied de flot est fort joli.

Nons contiuuons nolre route jusqii’a Aringay, ou je. 
trouce des descendants de Franęais. Ils ne portenl plus le 
nom de leur pere, mais seulement son sobriquet. Ge sonl 
les messieurs Bnlthazar. lis sont ici deux freres, dautres 
sonl disperses un pen partout. Gem de ce yillage sonl les 
plus riches gens du pays. Pour ólre nonunes gobernador- 
cillos, ils out rennuce a leur qualite de melis et ils ont pris 
rang panni les Indiens. Ils ne sayenl mtbne pas le nom de



448 YOYAGE AUX PHIL1PPINES

familie de leur pere et ne connaissent pas un Iraitre mot 
de la belle langue franeaise. L’aine fait le commerce de 
l’or avec les Igorrotes de 1’interieur et en expedie a Manille 
environ pour vingt mille piastres par an.

Nous trouvames cliez M. Balthazar trois Igorrotes venus 
pour liii vendre quelques liiigots; saisissant aux cheveux 
1’occasion, j ’essayai de tirer de ces sauvages des renseigne- 
ments de tonie sorte concemant leur vie, leurs idees mo- 
rales et religieuses, leurs moeurs et coutumes, puis, la 
seance finie, je donnai six cuartos au principal des trois. 
II tit la grimace, et pen s’en fallut que je ne visse se renou- 
veler, ii trois mille lieues de distance, la scene qui s etait 
passee en compagnie de mon ami Yiclor de Compiegne, 
lorsque le premier Pabouin que nous avions rencontre cliez 
les Apingi nous avai, dedaigneusement rendu notre sel.

Ge n’est pas du reste le seul fait qui m’ait rappele mes 
precedentes explorations en Afrique; j ’ai pu, dans maintes 
circonstances, observer que 1’indigene des Pbilippines a, au 
point de vue morał, de grandes affinites avec le negre.

Aringay etait un excellent lieu de depart pour monter 
cliez les Igorrotes dii district de Benguet. Nous y organi- 
sames une caravane, et, le 6 decembre, nous primes le che- 
min de 1’est avec des porteurs pris les uns dans le yillage, 
les autres parmi les naturels de la sierra que nous allions 
explorer.

Je pris les devants avec les porteurs. Nous marcbons 
d abord dans une direclion est; puis mes liommes pren- 
nent les bords de la riviere, mais mon cheval ne peul 
suivre un pareil cbemin; ils m’indiquent la route qui me 
permettra de les rejoindre; je remonte vers le nord par 
un sentier qui passe au-dessus des collines hordanl la 
ririere, et me yoila ii patauger dans la boue; je m’en 
lirę tant hien que mai, quand tout a coup mon eheval 
enfonce ii couvrir la selle, que je reussis ii delacher et ii 
jeter au loin; alors, debout sur lanimal, je sanie a mon 
lour sur un terrain plus solide, oii j'enfonce encore jus- 
quii mi-jambe; la pauvre biMe soulagee parvient ii sortir 
du bourbier, et je conlinue ma route jusqu a une petite
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riviere oii je retrouve mes hommes tranquillement assis 
sur l’herbe et m’attendant en fumant leur pipę.

Ayant de l’eau en abondance, je lais laver ma monture 
et son harnachement; quant a moi, je prends un bain et je 
change de vćtements; j ’elais courert de boue des pieds ii 
la tdte. Une heure apres, mes compagnons. qui avaient. ii 
peu de chose pres. passe par les memes peripeties, me 
rejoignaient.

Apres le dpjeuner nous contiiiuons d’avaucer a travers 
un pays de plus en plus accidente.

Premier arret ii Konga, oii fon esl deja dans le distriet 
de Benguet; ce bonrg couronne une colline conique de 
400 metres daltitude. Je dis bonrg, mais, de fait, ii n y  
a ici que ijuatre ii ciuq cases de lisserands ilocanos. doili 
les etoffes ile colon, tres solides, sont justement renommees.

Seconil arret ii Galiano : on y couche dans le tribunal. 
et lon y trouve trois cbaises ii porteursque le commandanl 
du distriet a la graeieusete de nous ernoyer. Ges cbaises a 
porteurs sont tout simpleinent des fauteuils ordinaires au\- 
quels on adapte, a la bauteur des bras, deux longs bani- 
bous, depassant d’environ 1 m. 50 devant et derriere. 
Ges bambous servent de brancards aux hommes pour 
transporter ce vehieule improvise. Ghacune de nos cbaises 
avait ii son serciee buit hommes qui se relevaient a tour de 
role; quand la route 11’etait pas trop dnre. ils lnettaient les 
brancards sur leur tele et partaient au petit trot.

Le lendernain, apres avoir traverse ii gue la petite riviere 
Lipay qui eonie au pied du village, nous nous dirigeons 
vers 1’esl; il s'agil de gravir les montagnes, dont les plus 
bautes atleignent 1500 ii 1800 metres, it travers des bois 
de chenes, et au-dessus de ces clićnes, des sapins, d aboril 
clairsemes, puis presses en forcl; dans les ravins, la florę 
des pays temperes se mćle ii la llore tropicale. Ge sont ii 
la fois des sapins et des fougeres arborescentes. Nous fai- 
sons la halle du milieu du jour dans un van tay  construil 
par le gomernemenl conime licu de repos et de refuge. 
11 est ii mi-chemin de Galiano ii la Trinidad et a 934 me­
tres au-dessus du uiveau de la mer.
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Les piliers de ee vantay sont de superbes pieds de fou- 
geres arborescentes couverts de Ires jolis dessins naturels; 
a 1’insertion de chaque feuille, il y en a mi donl les dimen- 
sions diminuent a mesure qu’on se rapproelie du bouquel, 
tout en couseryant une regularite parfaite; ce dessin se 
rapproelie de ceux que l’on remaripie sur les caehemires 
des Indes.

Splendide y esl le panorama : on apereoit au loin, par 
dela des monlagnes en amphitlieidre, la mer, la grandę 
mer, et, se detaehnnl en blane. les lours des eglises de 
Biinan et de Cava.

Ces monlagnes gont eomposees en partie de roebes plu- 
loniennes; on y voit aussi des gres et des conglomerals: 
plus h a u l, ce sont des ealcaires presijue enlieremenl 
composes de madrepores assez hien consenes. Cepemlaut. 
vers 1070 melres, nous avons lrouve un echaiitillon de 
pecten  et deus ou trois aulres bivalves ipii paraissenl 
apparlenir a la periode tertiaire.

A 3 b. 43 nous sommes a 1720 inetres dallilude et 
nous pouyons apercevoir la Trinidad, chef-lieu du district 
de Benguet. ou nous arrivons le soir. Une eglise. un Iri- 
hunal, la maison du eommandant, celle de la guardia civil, 
une vingtaine de eases iLindigenes habitees par des natu­
rels de la proyince de la Union et par ipiekpies rares Igor- 
rotes convertis au eliristianisme, voila loiite cette capitale 
siluee au bord dun lac, a pres de 1700 metres au-dessus 
des oceans, sous un climat frais : la temperaturę s’y abaisse 
jusqu a 6 degres et ne depasse jamais 28 ou 30; les plantes 
europeennes, tclles que la poinme de terre et les baricots; 
y croissent a cole du cacao et du cafe. Ces cullures. impor- 
tees et propagees par les gomerneurs du district, sont 
1'aites par les Igorrotes. qui rendent ii la cole l'excedent de 
leurs produils. Le soir, dans le tribunal, tout battanl 
neuf, conslruit en sapin. la fraiclieur est vive, et nous inet- 
tons les Europeens a contribution pour doubler nos cou- 
\ertures.

Parmi les blancs, c'esl ii ipii nous fera fele en ce pays 
perdu. Ils ne sont que cinij : le conimandanl-gomerneur



el sa feiiune, Espagnole des Philippines, le eapitaiue de la 
guardia civil, le cure et un missionnaire. Nous y serions 
reste des mois enliers si nous eussions voulu.

Le district de Benguet confronte au nord a celui de 
Lepanto; a 1'est, la grandę Gordillere centrale le separe de 
la Nueva-Viscava; au sud. il est limile par la province de
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Un vant«y (Heu de repoe) dans la montagne.

Pangasinan. au sud-ouest et a 1’ouest par celle de la Union, 
au nord-ouest par celle d’Iloeos-Sud.

Le salon de reception est orne de roses eueillies dans le 
jardin : elles repandent leur perfum dans la salle. donl on a 
ternie les fenótres a cause du froid. Le Ihermomelre niarque 
18 degres centigrades. Nous avons renconlre a plus ile 
1830 metres dallitude des rosiers a le ta t samage.

J ’ai eu toul le tempa necessaire jmur eludier les lgorroles,
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chez lesąuels, des le lendemain matin, nous allons de com- 
pagnie faire une excursion. Les montagnes environnantes 
presentent un aspect plus ou moius calcine.

Nous visitons quelques cases d’Igorrotes disseminees un 
peu partout, principalement dans la vallee du lac.

Elles ne sont pas elevees sur pilotis; le leu, place au 
centre, soigneusement entretenu, ne s’eteint presque jamais, 
et les habitants se couchent aulour du foyer, enveloppes 
dans leurs couvertures; il y avait cependant dans une case 
ou j ’ai penetre quatre couchettes en plancbes, sur lesquelles 
se trouvait une espece de petit matelas.

Les Igorrotes sont regardes par les indigenes de la cole 
comme des freres qui n ’onl pas voulu autrefois se sou- 
mettre aux Espagnols, ni accepter leur religion; du reste, 
le mol Igorrote voudrait dire habitant de la monlagne, 
Remontado.

Ils oni au premier aspect assez de ressem blance avec les 
naturels de la cóte, mais chez eux le type est beaucoup plus 
pur, quoiqu’il varie beaucoup : les uns resseniblent aux 
Chinois, les aulres aux Malais, le plus grand nombre aux 
Japonais. En un mot, ils se rattachent au groupe des popu- 
lalions indonesiennes.

En generał ils ne sont pas tres beaux. Les hommes cepen­
dant ont des figures qui ne sont pas desagreables, quand 
ils n’ont pas pourlant 1’air farouche ou craintif; des femmes, 
toute courtoisie a part, je dirai qu’elles sont borribles.

Le nez chez quelques-uns est tres droit et legeremenl 
recourbe; chez d’autres, le lobule en est aplati.

Les femmes l ont presque toutes tres petit et releve a son 
extremite. La boucbe varie aussi beaucoup; mais les levres 
sont rarement pendantes, hien qu'elles soient toujours assez 
grosses. Les yeux sont presque bruns, et quelques indiridus 
les ont legeremenl fendus a la cbinoise. Les oreilles ne sont 
pas tres grandes. Le front est bas, surtout chez les femmes. 
Les dents sont presque toujours droites. mais toutes en tres 
mauvais etat. Les pieds sont larges et epais, et les mains 
tres fines. Les cheveux sont noirs, droits, fins, trfes fournis, 
mais coupes courts sur le front. Quelques-uns laissenl
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Irairement a ce que l nu observe chez les Tagals.
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T> pe» <l'Igorrote«.

II est bon de rappeler quę peu de tempa avanl la prise de 
possession des ileś Philippines par les Espagnols, el nieme 
a ce moment, des pirales ebinois et j»|»onais, aj ant eu 
leurs embarcations prises on perdues sur les cóles de
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Liięon. se samerenl ii tene et de lii penetrerent ilans Fin- 
lerieur. ou ils s etablirenl.

Quant aux Malais, ils vinrent de tout temps ravager les 
ileś Philippines; il n’y a que peu dannees que Fon esl par- 
venu a les repousser chez eux, grace ii la navigalion ii 
vapeur, qui a permis aux Espagnols d’etablir une croisiere 
efficace.

J ’ai, pendant cette eseursion, mis soment ii conlribntion 
mon jeune arni. M. Enrique iFAImonte, tres lialiile dessi- 
nateur, pour me faire quelques croquis de ces indigenes; 
mais inalheureusenienl. il n’a pu prendre ceux que j ’aurais 
desires, ces modeles refusant absoliimenl de poser.

Les Igorroles sont petils et trapus, aux jambes fortes el 
aux bras greles; les femmes sont de tres petile taille; je 
n ai pu mesnrer, et encore iinparfaitement. qu'iine seule 
femmc el quelques boinmes, griice aux ordres dn commaii- 
dant et avec 1’aide dii cure. Chez les liommes. la taille 
inoyenne est de 1 iii. 570: celle de la femme. qui est ii tres 
pen pres celle de toules ses compagiies, alteint I i i i . 400.

Les Igorroles, bom mes et femmes, font de tres bons por- 
leurs; on les emploie non seuleinent pour les bainacs, mais 
encore pour le transport de tons les prodnils de lenr pays, 
car les chemins ilans leurs montagnes sont impraticables 
pour les animaux. Pour transporter leurs fardeaux, ils 
coiifeclionnent une espece de crochet assez semblablc ii 
ceux de nos coiiimissioniiaires. seuleinent tres courl. le 
sonimet depassant un peu la b 'te ; il est muni de trois 
bretelles, dont deux ciennent s’assujeltir aux epaules et la 
troisieme vient passer sur le soinniet du front. qui sup- 
porle ainsi une grandę partie de la charge. Les femmes 
portent leurs enfants sur le dos, retenus par une bandę 
(Feloffe.

liommes et femmes sont tres sales, surtout ces dernieres, 
qui, descendant rarement ilans la plaine, nont pasFocca- 
sion de passer un cours iFesu et de prendre malgre elles 
un bain. A cette altitude, dailleurs, Feau est glacee et 
provoque tres vivenient la sensation de froid, niiHiie ii nous 
Euro]ieens. Ayant deniande de Feau pour me laver. un de
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mes hommes, qui n'avait jamais quitte la plaine, alla en 
puiser a la ,riviere. Quand il me lapporla, je liii dis de net- 
toyer la cmette : 1'Indien, sans detianee, plongea les mains 
dans 1'eau, mais il les retira aussitót, pretendanl qu’il s’elait 
brnie.

L’eau n'avait eerles pas plus de 4 a 5 degres centigradcs; 
il est yrai de dire qu'il etait 6 heures du malin el que 
nous avions presque 1'onglee.

Le costmne des liommes se eompose dune bandę d’ecorcc 
nu d’eloffe qui leur passe entre les jambes el senroule. 
autour des reins. a 1’instar des Negrilos; seulemenl ils oni 
en plus une espece de couverture de colon qu’ils drapenl a 
lespagnole.

Les femmes porlenl une espece de pelil jupon el. en pio­
sence des Europeens. une petite cliemiselle.

La coilTure esl la nieme pour les deux sexes; pourlaul les 
liommes jmrteut leurs cbeveux plus longs queles femmes. lis 
les graissent avec de 1'huile de coco qui ne larde pas a rancir, 
ce qui leur domie une odeur passablemenl desagreable.

liommes el femmes oni des lioucles d’oreilles en cuivre, 
qu'ils fabriipienl eux-memes. ainsi que des bracelels en 
cuir et en cuivre anx bras et aux jambes.

Les maladies de peau ne sont pas aussi fróqueutes que 
dans d’autres regions. mais sont cepenilanl loin d elre 
rares.

Gliez eux le latouage esl presijue une muvre d’a rl; il esl 
fait avec beaucoup de precision et represenle parfois des 
serpenls ou des fleurs, mais le plus somenl des dessins 
domenienl executes avec grand soin el metbode; a mesure 
que Ton derienl plus riclie el plus puissanl, les dessins 
augmenlent; quelques Igorroles n’en oni qu'aulour des 
poiguels, tandis <jue dautres oni les bras, les jambes et le 
buste lont tatoues.

lis recueillent ingenieusenient l or. repandu un peu |xir- 
lout dans ces montagnes. Avant l’epoque des pluies, ils 
creusent un grand tron au jiied dun  talus, dont ils prejia- 
rent 1 ehoulenient; les pluies arrhcnt, le talus s’eeroule el 
1 eau enlraiue les terres dans le Irou. avec le metal qu'elles
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contiennent et qu’ils « lavent » a la saison seche. Cesi 
ainsi qu’ils recoltent annuellemeiit de 100 000 a 120 000 
franca d’or qu’ils vont vendre ii nolre compatriote denatio- 
nalise, M. Balthazar d’Aringay.

Non seulemenl ils savent fondre Por, mais ils le inelent 
aussi forl habilement avec de 1’argent ou du cuivre: on a donc 
raison (par crainte de tricherie) de leur payer lo r en pail- 
lettes 80 francs 1’once, et 40 seulement sous formę de lingot.

Ils font des ornements en cuivre et des pipes qu’ils nom- 
ment gutjos avec le minerai qu’ils ont extrait et reduit. Ges 
pipes, dont nous reproduisons des speciniens, sont de plu- 
sieurs fornies et de divers dessins; quelques-unes repre- 
sentenl une femme ou un homilie assis, les coudes sur les 
genouK et le menton sur les mains : c’est aussi la posturę 
favorile de leurs feliches.

Ils fahriquenl aussi des pelits paniers en rotin. qui, par- 
fois, sont en deux parties seinhoitant exaclement 1'une dans 
1’autre.

Ils portenl ces paniers en sautoir el ne les quillcnt jamais: 
ils mettent dedans leurs pipes, leur tabac et lont ce ipiils 
oni de precieux. Pour fuiner leur tabac, ils enroulent des 
feuilles en formę de cigares et les plantenl ainsi dans leurs 
petites pipes; ils maclient peu de betel, preferanl de beau- 
coup le tabac qu’ils cultivent dans ces bautes regious.

Leur alimentation, principalement vegetale, se compose 
de ramole (Convolvulu» batatas), d’ignames, de mais, el 
de tres peu de riz, qui ne pousse que diflicileinent dans ces 
regious peu marecageuses. Ils mangent peu de viande, ii l’ex- 
ception des jours de grandę ceremonie; mais ils utilisent les 
aniinaux tues ii la cbasse avec leurs lances et leurs tleebes, 
et quelques poissons qu'ils prennent dans les cours deau.

Ils elevent beaucoup de bestiaux, cbevaux, bueufs, buf- 
fles, chevres, et aussi beaucoup de chiens, dont ils sont 
excessivement friands. Leurs greniers sont biitis sur pilotis.

Quand un hoinme nieurt, on rassemble le belail qui lui 
appartenait, et tout le rillage festine jusqu a ce que le der- 
nier auimal soit consomine. On ne se quitte ipiapres lepui- 
senienl eomplet du stock de vivre«
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Le langage desbabitantsde ces monlagnes nest pas com- 
pris des indigenes de la cóte; il y a trois dialectes igarreto: 
Yimibalog, le cansan et le calaoan.

Les Ignrrotes sont monogames; un jeune homme qui 
veut se marier choisit une lilie du pays, et. sans autre ce­
remonie, ils vivent ensemble; s’ils ont un enfaut apres un 
certain lemps, le mariage est indissoluble. L'adultere est 
puni tres severement.

Les secousses volcaniques sont ici assez frequentes.
La legende dit qu'autrefois, ii la place du lac qui est au 

pied du rillage et de la vallee qui 1’entoure, eństait une

Pipes des lgorrotes.

baute mnntagne qui disparut ii la suitę d’un grand tremble- 
inent de terre. Ge fait auiiiit eu lieu vers la lin du xvi* siecle 
ou au conimeneemenl du xvue siecle.

Lliistoire naturelle, dans cette contree, ne in a pas fourni 
un grand nonihre de specimens; cependanl le coinmandant 
dii ilistrict m’a fait cadeau d’un petit rongeur, tres voisin 
d’un autre animal que j’avais tue a 1'Infanta.

Le 11 septeinbre nous laissómes la Trinite endormie dans 
une paix profonde. Nul ne s’y doulait que la guerre etail 
procbe, que la Gasa Real et la caserne de la guardia civil 
s abinieraient dans les llainines et que nos bons amis les 
Europeens auraienl ii peine le lemps de fuir.

Gette guerre, d’ailleurs vite apaisee, ne fut qu'une de
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ces echauffourees pominę il en arrive ilans les Philippines 
toutes les fois que 1’autorite veut reduire a la soumission et 
forcer au tribut les peuplades monticoles jusque-la libres 
de tout joug. Ges indigenes, comme tous ceux, du reste, 
de 1’interieur, ne se reconnaissent pas roninie sujels espa- 
gnols et ne payent aucun tribut.

Le nouveau gouverneur, trouvant cel etat de choses 
prejudiciable aux interets de la colonie, a decide que 
tous deyaient Atre soumis et reunis en yillages; puhlie 
partout, comme on le put, cet ordre enjoignait nux natu- 
rels de faire leur soumission au inois de janvier ou de fp- 
vrier 1881.

Quelques-uns ont acceple et sout venus au-devant des 
conijuerants? qui leur apportaient des cadeaux de toutes 
sortes, proyenant de dons faits par les babitants de Manille 
pour faciliter la soumission des inlideles.

Le gouverneur generał alla en personne ilans certaines 
parties de Lucon recevoir ceu.x qui voulurent bien iles- 
cendre de leurs montagnes.

Apres les cadeatn, ce furenl les coups de fusil pour ceux 
qui preferaient la liberie et la vie yagabonde des bois a 
l’existence plus sedenlaire qu’on leur offrait. 11 y eut des 
combals un peu partout, quelques assassinats commis sur 
des Espngnols et sur des soldats indiens isoles; en peu de 
lemps, la montagne fut en feu, et le soumis de la veille 
devint souyent 1’ennemi le plus acharne.

II y eut nussi quelques defeclions ilans les rangs indiens: 
ainsi un groupe, prolitanl de labsenee des cbefs imites a 
nu bal donnę en leur bonneur, disparut ilans la montagne 
nvec armes et.bagages.

Je rapporte iei les renseigneinenls que quelqneg amis 
oni bien youlii me communiquer. car il est assez ilifticile 
de sayoir exactement la verile; les trois joiirnaux de 
Manille, soumis ii une censure rigoureuse, ne font que 
chanter les louanges de Garniec et annoncent sans cesse 
de nouveanx sueces. Mais ces nomelles se ressernblent 
loutes et liem re de eirilisalion n’avance pas |flus vite.

On preml quelques malbeureux indigenes qui promel-
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leni, par erainle. de devenir sedenlaires; mais quelques 
jours apres, l’expedition n’elant plus a redouler, les Igor- 
rotes oni regagne la montagne.

Le 16 septembre, nous quiltons Aringay pour continuer 
nolre route vers le nord ; nous edtoyons lonjours le hord ilu 
golfe. de Lingayen jusqu’a Bauang en passant par le petit 
yillage de Cava.

En sortanl de Bauang. le dernier yillage bordanl le golfe. 
nous marebons au nord, el. en 30 ininiites. nous arrivons 
a San-Fernando, chef-lieu de la provłnce de la Union el 
residenee de 1’oftieier superieur de 1'armee espagnole.

La ville n’a rien de remarquable, si ee ifest la gramie 
place, autour de laipielle sonl batis la inaison du gouver- 
neur, 1'eglise, le couvent et le tribunal.

San-Fernando esl a pen de dislanee de lendroit ou vienl 
aborder le courrier qui remonle au nord apres avoir louehe 
a Sual.

Pendant que nous sounnes a labie ehez le coiuinandanl, 
arrivent deux depóebes, 1'une anuoneant un nouveau trem- 
blement de terre a Manille, inais pen iuiportanl, el Fankę 
la delivranee de la reine et 1’ordre de donner des rejouis- 
sances au peuple : Panem  et circenaes.

Le gouverneur octroie aux Indiens deux jours de gallera.
Le lecteur sait que les combats de coqs sonl une des 

grandes reereations des Indiens; ils ne sont peut-dtre pas 
aulanl en bonneur dans cette partie de File, inais, eomine 
ils ne sont perniis que le diinancbe et les jours de fdle, eela 
vaut pour eux tous les feux iFartilice tires en Europę.

On eultire le tabae. dans cette prorinee. cullure encore 
oldigatoire a ce moment dans la region.

C’est cliose de gouverneinent, et chaipie cbef de familie. 
chaque « tributo » esl lenn ile fournir annnellement un 
eerlain nombre de feuilles a l'£lat. La recolte faite, on la 
porte au yillage el la le gobernadorcillo comple les fardeauy, 
qu'on dć|iose dans les magasins; puis les employes de la 
regie separent les feuilles, non pas suiyant leur ipialile, 
mais suiyant leur longueur : il y  avait ipiatre dimensions 
distinctes, suiyant lesquelles les feuilles etaient payees au
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prix fixe par le goiwernement; quanl aux feuilles trop 
courtes, elles etaient refusees, mais non rendues au cul- 
tivateur, 1’administration les brillant sans aueune indem- 
riite.

Depuis juillet 1882, la culture du tabae est degagee de 
toute enlrave; qui veut, la pratiąue, et 1’Etat n’a plus le 
monopole de 1'achat et de la vente.

Le tabae etant faeile a cultiver, ce travail eonrenait par- 
faitemenl aux indigenes; mais, il y a quelques annees, des 
difficultes financieres obligerent 1’administration a payerles 
producleurs avec des bons qui plus tard seraient echanges 
eontre de 1’argent inonnaye. Mais mai accueillis, au debut, 
par les Indiens, ces bons tomberent bientot dana le discredit, 
et ce fut lii le point de depart d’une exploitation generale 
des indigenes par les individus avec lesquels ils faisaienl 
leurs ecbanges habituels. Le discredit des bons du tresor 
ne fit qu’augmenter. Ge fut, on le eomprend, une oecasiou 
dagiotage. Getle situalion sest prolongee pendant plusieurs 
annees, et quelques maisons de banque de Manille, dirigees 
par des melis ou des Gbinois, oni accapare a vil prix ces 
Ijons, qu'ils savaient devoir ótre inlegralement payes tól ou 
tard.

On a vu des Indiens donner 5 piastres de papier pour une 
dargeut ou pour la nieme valeur de riz.

Le generał Moriones, vieux soldat integre, ayant eu eon- 
naissance de ces faits, et pour emptłcher la ruinę des 
Indiens au profit de quelques individus, publia une ordon- 
nance annoneant que les bons allaient etre reinbourses. 
Mais, saebant que le payement des bons au pair 11'aurait pas 
favorise les eultiraleurs, le generał ordonnait que l’on rem- 
bourserail a une cerlaine epoque pour tant de milliers de 
bons a tant la piasłre, et que le reste serait paye a echeances.

Le tabae des Pbilippines est tres bon et serait encore 
meilleur s'il etait mieux soigne.

Gelui qui a la plus grandę renommee est le tabae de 
Gagayan. vaste pays situe entre les dem  grandes Gordilleres 
<Iu Nord et arrose par de nombreux eours d’fenu se jetant 
dans le fleuve qui donnę son nom a la provinrp.



Indigenea preparant le tabac.
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Le tabac cultive dans les montagnes a les feuilles petites, 
raais possede un tres bon parfum.

La contrebande du labac etait tres active aux Philippines 
avant la nouvelle reforme. Le gouvernement yendait en 
pfTet le labac assez cher nu delail, el, dans nos conrses, il 
nous est arrive soinent de voir des individus se sauver a 
lravers les rizieres ou dans les bois, prenanl les Enropeens 
qu’ils renconlraient pour des inspecteurs de la regie.

Le 17 seplembre. a 4 heures du malin, nous nous met- 
lons en roule avec le cominandant, qui nous nccompagne 
jusqu a la limite de son territoire.

Nous passons rapidement San-Juanel. montanl toujours 
vers le nord, nous arrivons a Bagnotan.

Les routes de cetle partie de Lucon sont. sans contredit, 
les meilleures des Philippines, mórne et y compris Manille.

Le cominandant n’a pas, eoinme les alcades, a s’occuper 
des innombrables proces publics et prives, et il peutaccorder 
tout son temps a 1’administration et au bon entretien des 
routes de sa province.

En sortanl de Bagnotan, le chemin s’incline au N.-N.-O. 
pendant einiron 2 kilometres, puis tourne brusquement 
a FE.

Nous laissons reposer nos chevaux dans ce village, puis 
nous nous dirigeons au S .-S .-E ., pour gagner le yillage de 
Balaoang, situe au pied ilune ehaine de montagnes. depen- 
dance d'un des conireforls de la ehaine centrale.

A Balaoang nous sommes recus, comme dans les aulres 
yillages, par la inusique reunie a 1’occasion de l’heureux 
accoucbement de la reine et de l’arrivee du nomeau gou- 
verneur; elle nous parail moins mainaise que celles que 
nous avons deja entendues.

Belournaut sur nos pas jusqu’a Bagnotan, nous conti- 
nuons notre route vers le N.-E. jusqu’au yillage de Bangar, 
le dernier de la proyince de la Union.

Nous arrirons en grandę compagnie au roinenl. car tous 
les cures des yillages que nous avons traverses nous oni 
suivis dans leurs yoitures et viennent prendre part a la fete 
qne nous donnę le cure de Bangar.



164 VOYAGE AUX PH1LIPP1NES

Je laisse ces messieurs jouanl aux cartes on aux dominos 
en attendant le diner; prenant mon fusil, je profile de la 
lombee de la nuit, moment dn reveil des panitpies, ponr 
on abaltre quelques-uns. Ce sont de grandes chauves-souris 
qui vivent par bandes. Pendant le jour, ils restent suspendus 
par nn de leurs crochets a un arbre qu’ils choisissent et 
qu'ils ne tardent pas ii depouiller de toutes ses fenilles. Le 
jour, on pent les approcher facilement et les tuer ii conps de 
bidon. Quand une pierre vient les reieiller. ils seeontentent 
de changer de place en poussant de legers eris. Ceux qne 
j ’ai tues iei sont tres beaux; les miiles ont le plaslron et le 
eol d’un janne d’or brillant d’un tres bel effet, et le poił dn 
eorps ronx et soyeux.

Les indigenes troiiienl la chair de ces aniniaux tres 
bonne; quant ii moi, la forte odenr qu’ils exbalent m’a lon- 
jours inspire beaucoup de repngnance, et je n’en ai inange 
qu'en eas de disette.

Le pays que nous avons parcouru anjonriflini ifest qu’une 
vaste plaine dalluiion s’etendant de la mer nu pied des 
monlagnes et mesurant plus dune liene de largenr. Les 
prineipales cultures sont le tabac et le riz.

Le lendeinain, laissant nos compagnons endormis, nous 
eonlinnons ii remonter vers le nord, et nous Iraiersons le 
grand tlenie Anibunayam. dont le delta a pres d’une liene 
(1’etendue.

Au milion se trouve une grandę ile qni est un sujel con- 
linuel de eonteslalions entre les villages des deux rives; 
parfois de veritables batailles ont lieu entre les pAebeurs de 
fune et 1’autre province.

Apres la traiersee dn tlenie, nous arriions ii Tagndin, 
premier lillage de la proiinee iflloeos sud.

Puis liennent sneeessiiement Seiilla, Santa-Crnz, Sanla- 
Lueia, et nous enlrons ii Candon, lilie ou nous aions pro- 
jete de lenter une longue exeursion dans les sierras de 1'in- 
lerieur.

Le P. Canon, cure dn lieu, ne veut pas quet nous logions 
nu tribunal ou autre part ailleurs; il nous inslalle de foree 
eliez liii; lous ses amis lienneul nous voir; , ’iin des direc-
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tciirs des inines de cuivre des environs offre de nous y servir 
de guide et met ses hommes et ses chevaux a notre dispo- 
sition.

G’est une belle cliose que 1'liospitalite aux Philippines. 
Tout le nionde ici iifaflirm equece nest pourtantpas 1’lios- 
pitalite dautrefois.

Depuis les dernieres revolutions d’Espagne, il s’est pro- 
duit ceci. Ghaque parli arrive au pouvoir epure a sa faeon 
le personnel gouverneinental des Philippines; il reniplace 
toutes les creatures du ministere precedent par ses crea- 
tures a lui. On a vu jusqu a trois fonctionnaires a la fois 
dans un seul |iosle : le premier etail resle en lieu et place 
faule dargent pour partir, et le second, lfayant pas fail 
diligeuce. avait ete gagne de vilesse par son remplacanl. 
Sur celle fonie de fonctionnaires passagers, heaucoup oni 
ahuse de 1'hospilalite, et les Philippiniens sonl devenus 
prudents.

Autre raison : jadis on allail au\ Philippines par le cap 
de Bomie-Esperance, et en hien petit nomhre; mainlenanl 
I archipel reęoil par Suez autanl dEuropeens en un mois 
qu’aulrefois en tonie une annee.

Mais si nous, voyageurs etrangers. nous sommes moius 
hien accueillis qu'aulrefois, notamment par les cures des 
Philippines. il faul 1’atlribuer ii la publication de l'ouvragc 
de M. Jagor connu aux Philippines par la traduction espa- 
gnnle qu'en a publice M. Sebastien Vidal. Dans son uunre. 
Jagor decrit les inouirs des cures espagnols et plus particu- 
lierement des cures indiens. Bień que ses appreciations 
soient tres smuent jusles. elles sonl pen llatteuses. Depuis 
lors, on nous reęoil mai et on nous caclie heaucoup de 
ehoses, dans la crainte que nous ne les fassions connaitre.

La journee du 20 se passe a regler les fardeaus et ii faire 
les provisions; ou nous próte des chaises ii porteurs, don, 
deux sonl tres commodes; elles sonl en bambou et yiennent 
deHong-Kong: ou y est tres hien assis; chacune dellesdoil 
i'tre porlee par liuit hommes.

Le district que nous nllons yisiler est silne dans linlerieur 
et s etend jusqu'ii la grandę Cordillere centrale.
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II est limite au norii par 1'Abra 1 et le district de Bonloc, a 
fest par la grandę chaine centrale qui le separe de Gagayan 
et q u i va jusqu’aux confins de la provincede la Nueva-Biscaya, 
au sud par le district de Benguet, et a 1’ouest par la province 
ifllocos sud, dont il depend administrativement.

Notre caravane se mit en inarche le 21 septembre, avec la 
pinie sur le dos; elle se dirigeait au sud-est vers le district 
de Lepanto et la grandę Cordillere centrale.

Salcedo, ii 16 kilometres de Candon, fut le premier pueblo 
rencontre.

La route que nous suivons lraverse des plaines et des 
terrains marecageux; il exisle, il est vrai, une autre route 
que le generał Moriones a fait conslruire 1’annee derniere; 
mais, abandonnee depuis son depart, elle est en peu de lemps 
devenue impraticable.

En sortant de Salcedo. nous remonlons un petit cours 
ifeau et nous marcbons directement ii fest; bienlót, nous 
gravissons les premieres montagnes. et, ii 4 beures, nous 
arrivons ii Linga) . petit \illage au pied ilu mont Tila 
(1072 metres), peuple par.inoitie dllocanos et d’Igorroles.

Le pays est sagement cullive; sur les lerres, retenues en 
gradins par des inurs de pierre seclie. croissenl riz, iguanie 
et mais; ces geus enlendent parfaitement la pratiijue des 
irrigalions. Nous etinies tout le lemps de jouir des plaisirs 
de Lingay; une alTreuse nortada  nous y retint toute la 
journee dans la case du maitre ifecole, ou la pinie penetre 
en toute liberie; et c’est la meilleure ilu village!

A chaque rafale, les quelques loulTes de bamlaius qui sonl 
devant nous plient jusqu'a terre, et il y en a qui ne se rele- 
vent pas; lescbamps de riz ondulent coniine une mer en 
furie; pendant trenie beures, les cataractes du ciel sonl 
ouvertes. et pas un etre vivant nose s’aventurer debors, de

1. A b ra . en  esp ag u o l, sign itie  gorge du m untagne*. On d es ig n e  
so u s le no in  de  te rr itu ire  de  l'A b ra  la  p a rtie  d u  n o rd  d e  Pite 
de  L u eou  lim ite e  p a r  la g ra n d ę  C ord ille re  c e n tra le  A l’E . e t  la 
c h a in e  de  m o n ta g n e s  p a ra lle le  A la  có te  O. l ta n s  la reg ion  qu i 
s ’A tend e n tre  les d eu x  c h a in e s  eon ie  u n  co u rs  d ’cau  im p o rta n t 
ipii a  nom  A bra .
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peur d’6tre enleve par la tourmente et jele dans un pre- 
cipice.

Enfin, le 23, le temps s etant eclairci, nous entreprenons 
1'ascension du Tila, dont le pic s’eleve a 1200 metres d’alti- 
lude. De la passe, qui ifest q u a  1100 metres, je puis 
prendreun tour d’horizon, car nous apercevons parfaitement 
Santa-Lucia, Sanla-Cruz, Candon et la pointę de Namag- 
pacan.

De Lingay nous descendons a Angaqui, liameau d’Igorroles 
a 720 metres d’altitude. Ges montagnes, bien qu’arides, sonl 
belles. et Fon se croirait presque en Suisse, mais le thermo- 
metre nous detroniperait: a 6 heures du soir, il marque 29°. 
Le pays esl calcaire, plus qu’a moitie denude; les pentes sont 
couvertes de cogon. De ci, de la, on rencontre quelques bou- 
quets d’arbres dans le fond des ravins.

J’ai pu recolter pendant la marche quelques mollusques 
interessants; cest lont ce que le naturaliste pouvait re- 
cueillir sur ces pentes. Mon aini M. dAlmonte a bien voulu 
faire a mon intenlion un croquis exact de la vue du inont 
Tila et du pays voisin.

Le 24. nous conlinuons nolre route au sud-esł. loujours 
a lravers les montagnes; nous nous arnMons pour la halle 
ilu dejeuner a 691 metres d’altitude, et le point culminanl 
atteint ce jour-la est de 698 metres.

Nous conlinuons ii marcber jusipiau hord de la riviere 
Imalaya. qui court dans la direetion du nord et qui se jette 
ii peu de distanee dans le lleuve Abra. Les eaux ayant 
emporte le pont deus jours avant notre arriree. nous voila 
obliges de cliereher un gue qui nous permette de traverser 
la riviere. Nous arrivons ensuile au village de Gervantes, 
entre Gayon. ehef-lieu du district, et Maugayen, ou se 
trourent des mines de cuivre.

Le lendemain. une lieure de couree a cheval ii travers 
des sentiers tailles sur les flancs des montagnes nous con- 
duil a Gair.illas, ou nous reeevons 1'liospitalite chez les pro- 
prietaires des mines de cuivre.

Dans les plaines depemlant de lhabitation. on a essaye 
d etablir des plaulałions de cafe, mais elleś 11'oiit pu reussir
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a cause ile la seelieresse; en revanche, ces plaines sonl 
excellentes pour l’elevage des bestiau.x.

Le 26 au malin, nous trayersons avec assez de difiiculle 
la petile riviere Suyo, qui, en ce moment, roule avec fracas 
ses eaux torrentielles; trois heures de marche par 1’esl- 
sud-est a travers des sentiers semblables a ceux d’hier nous 
conduisent jusqu’a Maugayen.

II y a quelques annees, un Espagnol elabli a Gandon 
achetait le cuiyre aux Igorrotes de 1’interieur; il eul 1'idee 
de fonder une societe pour le.yploitalion des gisements; on 
fil venir des ingenieurs qui les reconnurent. Une fois le 
terrain acbele, on commenea Fexploilalion.

Ges mines sont admirablement sijuees; dnnmenses 
forels de sapins fournissenl abondamment le cbarbon neces- 
saire ii la fonie, mais le transport de la cóte aux fonderies 
et des fonderies a la cóte greve tellement Fentreprise ipielle 
a succombe iFabord et que, une fois releree, elle n ’a plus 
donnę que 16 000 a 24 000 franca de reyenu par an. De 
plus, le travail d’extraction est contrarie par les inlillra- 
lions iFeau. et Fapprorisionnement en combuslible est 
devenu diflicile : on a coupe les sapins iuconsideremenl, 
sans jamais replanter, et il faul maintenant aller chercber 
les bois tres loin. On a ilu, pour fabriipier le cbarbon, 
s’installer loin de la minę, au milieu des bosipiels isoles 
de sapins, et il fant cbanger ainsi de residence ii inesure 
que la foret disparait.

Au cours de cetle yisile dans les galeries nous voyons 
quelques fdons de cuivre assez ricbes; j ’ai pu reunir une 
serie complele des rocbes et minerais de cette region.

Les om riers des mines sont ou des Chinois ou des Igor­
rotes. Parmi ces derniers , j ’ai pu mesurer ipielipies 
bommes, iFailleurs en petit nombre, mais aucune femme 
n'a voulu s’v preter. II en est un presque noir, tres dilfe- 
renl de tous les autres gens du pays, qui en font eux- 
memes la remanpie : on dirail d’un Galifornien noir.

Les bommes sonl, en góneral, plus grands et d’un lype 
un pen different de ceux que j ’avais obsenes a Benguet. 
Ici oneroirait vorr des Japonais: ils gardenl plus yolonliers
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leur barbe ; leurs cheveux sont lisses et ils les portent 
longs.

Les Igorrotes sont encore peu sociables; on a etabli un 
village aupres desmines; jusqu’a present ilsne s’y sont pas 
etablis, preferant vivre isoleinent dans les niontagnes.

A pen de distance des mines de cuiire, les Igorrotes 
recollent de l or. roninie ceux du district de Benguet.

Les naturels fabriijuent non seulement des pipes et des 
ornemcnls en cuivre, mais encore des inariniles et autres 
nstensiles de nienage, qu’ils fondent dahord et qu’ilg mar- 
telent legeremenl ensnite.

J'ai pu rapjiorter one de ces inariniles, grace ii 1’obli- 
geance des proprietaires des mines, car les indigenes n’ai- 
inent pas ii s’en dessaisir.

Apres les mines, on lit cisile ii la monlagne Dala.ITapres 
les nouvelles recues ii Manille, un volcan y aurait surgi 
diiranl les recenls Iremblements de lerre; nous n’y voyons 
ipi un effondremenl de 120 melres de longueur, de 60 de 
largeur, pres dliii terrain de 1400 melres carres boule- 
verse et crecasse en lous sens.

Le 2K septembre. retour ii Cervanles, et de lii on se 
rend ii Gajan, bourg silne ii 670 melres dallilude. G’est 
nne longne rue en penie faile de maisons en plancbes de 
sapin el elecees sur pilolis. Malgre son buinble apparence 
el sa pelitesse, Gajan est le cbef-lieu du district de Lepanto.

Gomme dans le district de 1’Abra. il n'y a qu'un centre 
un peu imporlanl, le chef-lieu. les autres agglomeralions 
sont de petiles bourgades.

On y cultive, coinme dans les regions inferieures. du 
riz. des ignames et ilu mais; le terrain de culture esl ega- 
lenienl en ampbilbeatre sur le Hanc des yallons; lont le 
reste esl inculte.

Les indigenes recollent aussi un peu de tabae el ramas- 
sent de l’o r ; le  coimnandanl nous a montre une serie de 
felicbes faits de ce nielal el quelques pepites assez grosses.

Les Europeens sont represenles ici par le comniandant 
du district et par le capitaine de la guardia civil; il n y  a pas 
de cure; un missionnaire y passe deus ou trois fois par an.

LES PROV1NCES 1>U NORD-OUEST DE LUęON
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On fait lont ce que l’on peut pour attirer les Igorroles 
des niontagnes; quelques-uns se sonl decides a venir, mais 
la plupart retournent bientdt dans les bois, el, derniere- 
ment, un groupe tout entier a disparu brusquement, l’uu 
d’eux ayant coupe la lete d’un de leurs ennemis.

Leurs inoeurs sont a peu de cbose pies les memes que 
celles de lous les Indiens de ces contrees; seulement, il est 
a remarquer que les dialecles varient beaucoup el qu’un 
tres petit nombre d’individus parlent le móme.

Jaurais bien voulu m’v procurer des gqueleltes d’Igor- 
rotes, mais ils caclient soigneusement leurs morts; ils les 
enterrent au pied d’un rocher incline, de maniere que le 
corps soit ii 1’abri.

Plus lieureuA en fail de curiosites, jemportai de Cajan 
quelques objels, enlre autres un piat double en bois el 
une cuillere, en bois egalement: le grand piat esl pour le 
riz, le pelil plal pour le ragofil el la sauce; la cuillere repre- 
senle une femme nue avec une espece de bonuet de police 
recourbe en avant. On ne renconlre ces uslensiles que dans 
un seul village, et ils se rapprochent beaucoup des objels 
de menie espece rapportes des ileś de 1’Oceanie.

J’y fis aussi l’acquisilion de deux idoles, homilie el 
femme, sculpteesen plein bois. Lhomme est assis lescoudes 
sur ses genom et la femme est debout, les deux maiiis 
appuyees sur le ventre; les yeux sont faits de deux cauris. 
et sur une troisieme coqnille introduite dans la bouche on 
u sculpte les dents.

Je desirais aussi beaucoup quelques-unes de leurs armes. 
lances, sabres et łleches, qui sont assez belles, mais j ’al- 
tends toujours avec impatience celles qu'avait bien voulu 
me promettre le goiiverneiir dii dislrict de Lepanto. II de- 
vient de plus en plus difficile aux Pbilippines de se pro­
curer des armes; depuis quelques annees, le goinernement 
a mis la maili sur toutes celles qu’il a pu atteindre et il ne 
permet plus aux Indiens d en avoir. Quelques alcades en 
possedent de tres belles collections, mais ils les gardent 
jiour eux.

Je n'ai pu me procurer un ancien tibor, en |iorcclainc



dc Chine assez commune, et pas tres ancien probablement, 
mais cependant interessaut.

Llndien qui le possede n a  voulu le vendre a aucun 
prix. C’est un objet de familie auquel il lient beaucoup, 
connne un souvenir de ses ancetres.

J ’ai pu mesurer cinq bommes, non sans peine, et grace 
aux ordres expres du gouverneur. Je donnę, plus baul 
(page 153), leur type, bommes et femmes, et un specimen 
ile leur talouage, en tout semblable a ceux des autres 
Igorroles que j ’ai rencontres jusqu’ici.
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Piat double et coillAre en bois des Igorroles.

Les lvpes sonl loujotirs Ires varies; les maladies de 
pean sur ces bauleurs sonl moins communes qu a une 
allilude inferieure; cliez quelques indigenes le nez est toni 
ii fait droit avec le bont legerement recourbe. Cliez d au­
tres, au contraire, surlout chez les femmes, il est large et 
epale.

Les bommes out les membres inferieurs velus: la barbe 
est soinent abondante et quelques-uns la portent coupee 
eourt; ils out les cheveux longs en generał; et quelques 
eliecelures atteignent 00 centiinetres tle longueur.

lis les <livisent en deux bandeaux qu'ils lortillent autour 
de leur tóte; presque lous portent en outre un inorceau 
deloffe d’envimn 1 iii. 30 de longueur, enroule en formę
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de turban et dans lequel ils plantent leur pipę et serrent 
le tabac.

Gomme les Igorrotes de Benguet, ils ont les maius 
petites, les pieds grands et larges, les bras greles et les 
jambes fortes. Les oreilles sont generalement grandes, les 
yeux bruns et, chez quelques sujels. un peu obliijues, ce 
qui accuserait chez eux une infusion tres manifeste de sang 
chinois.

Les dents, generalement droites, sont en tres mauvais 
etat. Ghez les femmes 1’usage du betel leur donnę une 
couleur brune vernissee d’un aspect sale et assez laid ; 
mais c’est la modę, comme il est de modę aussi de porter 
les cheveux courts sur le front, ce qu’on appelle a la chien 
dans nos modes de coilfures europeennes. Les femmes por- 
lent les cbeveux beaucoup plus courts que les liommes, 
et les elegantes les retiennent sur la tete avec une espece 
de diademe en perles.

L e l 'r octobre, nous rebroussons cbemin jusqu'a Angaqui; 
les eaux des ririeres ont encore monie ;le passage ne peul 
s elfectuer qu’eu radeau et a 1’aide d’un grand nombre 
dliommes.

Le lendcmain, nous prenonsla direction nord-nord-ouest, 
en conlournant les montagnes; les cbemins sont tres mau- 
vais et, dans une gorge appelee Tabalina, nous avons loules 
les peines <Ju monde a passer sans nous embourber entie- 
rement; nous sommes sur un terrain calcairc qui semble 
delaye; nous arrivons enfinaTriagau, village situ ea725me- 
tres daltitude, ou se trouve un entrepót de tabac appro- 
risionne par les Igorrotes des montagnes. Ge tabac est 
assez bon, mais les feuilles en sont petites.

Malgre les inslances ilu commandant et de sa fcmme, 
qui veulent nous retenir, nous continuons notre route, car 
mon ami est presse dc rentrer, malade qu’il est d’une forte 
broncbite.

Dans la descente, nos guides nous egarent; la nuit 
empecbe qu’ils se reconnaissent; nous passons et repassons 
dans le lit de la riyiere Lilidon. qui sert de chemin; et, 
apres avoir francbi des elotures et palauge dans la vase,
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nous arrivons enfin a 8 heures du soir dans un yillage, d’ou 
nous repartons le matin au jour pour Nueva Garbeta et 
Santa-Maria. Nous avons rejoint le hord de la mer. Le cure 
de Santa-Maria, liomme fort aimable, nous fait le meilleur 
aecueil; il me montre sa collection de coquilles et nous 
donnę sa yoiture pour regagner Candon, ou, pendant notre 
absence, on a ressenti quelques secousses de tremblement 
de terre.

Santa-Maria possede leglise la plus piltoresquemenl 
situee que j ’aie vue dans les Philippines, sur le front d’un 
rocher de plus de cent metres de hauteur, au-dessus de la 
plaine; de la on domine tout le pays.

Le couyent sert souvent de refuge aux habitants pendant 
les inondations assez freąuentes qui enyabissent la contree.

Apres Santa-Maria, nous trayersons Narvacan ; la route, 
apres un brusąue detour a 1’ouest, se dirige de nouyeau 
vers le nord jusqu'a Santa, ou 1’hospitalite ne nous parali 
pas poussee a l’extreme, et ou nous passons la nuit tant 
bien que mai dans un tribunal ouvert a tous les vents.

L e lendemain nous entrons a Vigan, cbef-lieu de la pro- 
vince d’Ilocos du sud, et en meme temps siege d’un evóche.

Monseigneur est une ancienne connaissance de M. Gen- 
leno. Nous allons lui faire une yisite, mais M. Genteno 
s’aperęoit bien vite de la difference qu’il y a entre familie 
ifun simple cure et celle d ’un prelat mitrę.

Nous ne youlons pas resler dans cette capitale du nord, 
mais le gobernadorcillo, qui est ici un grand personnage, 
se soucie pen de secouer son apalliie pour nous cbereher 
chevaux el porleurs. Notre ingenieur en clief des mines 
peril patience, il en appelle a 1’alcade, et celui-ci fait une 
verte semonce au gobernadorcillo, puis lui inflige quelque 
chose eomme cimpiante francs d’amende. Le gobernador­
cillo ne sourcille pas. « Je les ferai payer, dit-il a M. Gen­
teno, par mes adjoints, qui se rattraperont sur leurs subor- 
donnes, et ainsi de suitę jusqu’aux contribuables, y  va 
bene! >

Les Ilocanos passenl pour etre liers, entiers, prompls 
a la reyolle.
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lis cultiyent le riz, 1’indigo, beaucoup le tabac, le 
coton.

G’est une population industrieuse, qui fait des eloffes de 
colon, notamment des couvertures tres belles et solides, 
fort superieures a celles que 1'Angleterre et 1’Allemagne 
yendent aux Philippines.

Enfin, a 4 heures, nous avons enfin nos chevaux.
De Vigan an point extreme atleint par nous dans le nord, 

notre course fut rapide; elle nous lit connailre (bien super- 
liciellement, s’entend) Masingal, Lapog, Sinay, dernier vil- 
lage de la province d’Ilocos du sud, Badog dans la pro- 
vince d’Ilocos nord, et dont le padre, fort bon bomme du 
reste, a une peur atroce des tremblements de terre. II 
nous fait les honneurs de son couvent, qui menace ruinę 
de toutes parts, et nous y montre dans sa chambre a cou- 
cher, aupres de son lit, une espece de guerite en forts 
madriers : c’est la qu’il se blottit a la moindre secousse, 
quand il ne croitpas avoir le tenqis de gagner fescalier 
par lequel il peut se sam er dehors.

II nous prAte sa yoiture, grand omnibus a quatre che- 
vaux, et nous filons a grandes guides vers la metropole de 
1’Ilocos nord.

Gette metropole a nom Loag; elle est batie au hord 
d'un fleuve large et rapide que nous franchissons sur un 
radeau porte par deux bancas, c’est-a-dire par deux canots 
lails chacun d’un tronc darbre.

De Loag, nous mimes le cap vers les mines que nous 
youlions yisiter, dont une de ce rare produil qui se nomme 
Yasbeste ou amiante, mais a Pasuąuin un tel coup de nor- 
t.ada suryient que nous abandonnons toute idee ile monter 
jusqu’a la pointę septentrionale de Lueon, dont pourtant 
nous ne sommes guere eloignes. Encore quelques heures 
de marclie et nous serions les prisonniers de Finondation.

Le cbef-lieu a ete brule plusieurs fois, et, en ce moment, 
on est en train d’eleyer de nóuyelles constructions sur les 
aneiennes ruines.

Pendant la saison pluvieuse, ces contrees sont frequem- 
ment inondees par des torrenls descendus des montagnes



et entrainant tout sur leur passage; nombre de bestiaux 
sont ainsi enleves tous les ans.

Ici, les indigenes sont moins meles de sangehinois; les 
Igorrotes, qui descendent assez souvent de leurs montagnes, 
commettent de frequents assassinats, puis regagnent leurs 
retraites sauvages, assures de 1’impunite.

La principale eulture est le tabac, dont le produit s’eleve 
a 80 000 piastres pour la province seulement, 250000 fr.

La eulture du riz est negligee pour eelle du tabac, qui 
est obligatoire. C’est la une des consequences de la paresse 
des indigenes, qui travaillent tout juste ce qu’il faut pour 
subvenir a leurs premiers besoins, mais qui, par crainte, 
travailleront pour 1’administration; le cultivateur a le droit 
de conserver deux ebarges de tabac pour sa consommation 
particuliere et doił vendre le reste de sa recolte au gouver- 
nement. II est vrai que cela nempeche aucunement d’en 
vendre e, den acheter ailleurs que chez les marchanda 
autorises.

A force de recherches ordonnees par notre ami don Juan 
Piqueras, l ’alcade, je pus enfin me procurer deux tibors; 
l un d’eux, orne de dessins au trait et d’un caractere special, 
est 1’une des pieces les plus curieuses de la collection ethno- 
graphique que j’ai reeueillie pendant ce voyage. Ces vases, 
trouves enfouis dans laterre sur lerivage, sont tres anciens.

Dans les deux provinces dllocos nord et sud, les che- 
mins ne sont pas trop mauvais, a l’exception de ceux qui 
suivent les lits des rivieres : celles-ci, toutes tres larges, 
changent souvent de place.

Les inondations etant frequentes, les routes sont fort 
difticiles a entretenir. Elles courent a travers de vastes 
plaines sablonneuses ou couvertes de galets; les chariols 
n’y avancent qu’avec peine et restent souvent embourbes 
ou mórne ensables.

Le 16 octobre, le temps nous permet enfin de partii- et 
nous battons honteusement en retraite jusqu’au port de 
Salomague, dans 1’Ilocossud. De la un vapeur nousemporta, 
donEnrique d’Almonte et moi, jusqu’a Sual, dans le golfe 
de Lingayen.
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Le 22, nous quiltons Sual pour aller visiter la pro- 
vince de Zambales. Le trajet par mer nous donna tonie 
occasion d’admirer un archipel en miniaturę du golfe de 
Lingayen. Ce semis d’iles, d’ilots plutót, nest pas nomme 
sur la grandę carte des Philippines du colonel Coello; il 
n ’y esł pas non plus esactement figurę, et il faudrait l’aug- 
menter de diverses ilettes au nord-nord-est. Mon ami 
Enrique en a pris plusieurs croąuis. Une luxuriante vegeta- 
tion les revet; des charbonniers chinois y vivent et expe- 
dient leur charbon a Manille. De 1’aspect de plusieurs 
d’entre elles qui, vues de loin, semblent reellement mon- 
tees sur un pied, nous donnames familiereinent, enlre 
nous, a ces ileś, le nom d’archipel des Cbampignons.

A 5 heures, nous arrivons a 1'ile de Cabaluyan ou Anda, 
qui esl la derniere du groupe a 1’ouest.

Nous descendons au tribunal, mais le gobernadoreillo ne 
1’entend pas ainsi, le cure lui ayant donnę 1’ordre damener 
cbez lui tous les Europeens.

Nous nous resignons; nous aimerions mieux ótre cbez 
nous au tribunal. Nous neumes, il faut le reconnaitre, qu’a 
nous louer de 1’bospitalite du padre Andreo Roinero, qui 
fut d’une amabilite parfaite. 11 nous dit qu’il etait toujours 
Ires heureux quand le hasard lui amenait des bótes.

II nous montra sa menagerie, un superbe cerf apprivoise, 
<|ui nous suivait a la promenadę comme un yeritable chien, 
des singes, des chiens, des chats et une basse-cour aussi 
nombreuse que variee.

l)ans celte ile esl une des reserves des hestiaux destines 
a la consonnnation de Manille; il y a lii d’immenses trou- 
peaux, qui ćonstituent son seul commerce.

Le lendemain, apres avoir pris conge de notre aimable 
ampbitryon, nous trarersons file afin de nous embarąuer 
et de passer sur la terre ferme. Notre debarąuement sopere 
dans les meilleures condilions, mais nous sommes obliges 
d’attendre que l’on nous amene des chevaux du village 
voisin. Tres penible et fatigaut fut le voyage, et nous da­
mes ii plusieurs reprises faire une partie de la route ii pied, 
enlbneant parfois dans la vase jusqu’aux genoux. Enfin,



a 2 lieures apres midi, nous arriions a Laminosa, char- 
manl rillage situe a quelque distance des monlagnes.

Apres avoir mis nos bagages au tribunal, nous allons au 
couvent, prendre des renseignements sur les degats occa- 
sionnes par le tremblement de terre. En montant 1’esea-. 
lier, nous entendons les accords d’un harmonium.

On pretend que la musiąue adoucit les mceurs, mais 
nous nous apercevons bien vite qu'il n’y a pas de regle 
sans exception. En arrivant dans la salle, nous voyons trois
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Archipel des Champignons.

Iiommes qu a leur lonsure nous reconnaissons pour des 
pretres, mais tous trois en caleęon et en cbeinise flottanle, 
a la modę tagale.

Nous demandons a parler au padre; celui qui a la clie- 
niise la plus sale s’avance et nous demande d’un ton assez 
rogue ce que nous voulons et qui nous sommes; le jeune 
Enrique le lui explique, et il nous repond alors qu’il n’y a 
rien eu par ici, et qu’il ne comprend pas 1’idee baroque 
que nous avons eue ile nous deranger par un temps pareil 
et par des chemins comme ceux qu’il nous a fallu parcourir.

Mon ami lui dii que, s’il esl venu, e’est par ordre du 
12
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gouverneur generał; puis, nous le saluons et partons sans 
menie nous elre assis. Pendant mes six annees-de voyages 
aux Pliilippines, c’est le seul cure qui ait ele aitssi pen 
gracieux; generalement on est plutól trop hien reeu.

Nous nous installons au tribunal, ou on a l’air de vouloir 
nous faire attendre, mais il nous suffit d elever la voix pour 
etre aussitót servis et avoir des vivres et de quoi nous 
coueher, >

Le lendemain, nous ijuittons ce village pen hospilalier et 
retournons rejoindre notre embarcation; le cłiemin esl 
encore plus mauvais, et nous devons monter sur une es- 
pece de traineau tire par des carabaos qui, avec beaucoup 
de peine, nous font enfin francbir les bourbiers. Quaud 
nous arrivons au bord de la mer, nous soimnes complele- 
ment couverts de boue.

Notre bateau eijuipe, nous mettons a la voile el lont va 
hien jusipfau milieu de 1’arcbipel des Gbarnpignons; mais, 
ijuand il nous faul debouquer des ileś pour doubler la 
pointę Galamilion, la brise de nord-est nous empecbe 
d’avancer el nous rejette constamment sur les recifs; enlin, 
a la nuit, force nous esl de chercher un gile cbez leschar- 
bonniers, qui, beureusement, oni de 1'eau douce a nous 
donner. Le lendemain, des le matin, nous essayous de re- 
partir; ayant encore eu un insucces, nous prenons le 
parli de gagner la cole a 1’abri des ileś el de faire roule ii 
pied. Apres sept heures de marche, lanlót dans la vase, 
lantótdans la mer, nous arrivons a Sual, d’ou nous repar- 
lous immediatement pour Lingayen. La pinie n a pas cesse 
de toiliber un seul instant durant celle journee.

La provincp de Zambales est renommee pour le lravail de 
ses natles; elle exporle aussi beaucoup de besliaux. Gest 
a l’extremite du cap Bolinao, au nord ile Laminosa, que 
vient aboulir le cable telegraphique, dont on a recemment 
aclieve la pose. qui relie les Pliilippines ii 1’Europe p a r ) 
Hong-Kong.

De Sual a Manille la roule lraverse les trois provinces de 
Pangasinan, de la Pampauga, de Bulacan e fle  dislrict de 
Tarlac.
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Le 30 octobre, nous prenous conge pour la derniere fois 
de 1’alcade, le sefior Alonzo, et de sa familie. Nous espe- 
rions arriver le soir menie a Bayanbang, mais les cliemins 
■sonl encore plus defonces qu’ii notre dernier passage; en 
depil des ordres de 1’alcade, qui a pris toutes les mesures 
possibles pour nous faciliter le retour, nous sommes obliges 
de nous arrśter dans le bourg de San-Julian, ou nous nous 
iustallons dans la case la plus propre, ii la grandę joie de 
ses proprietaires.

Le lendeniain malin, nous continuons notre route; nous 
lraversons Bayanbang el poussons jusqu'a San-Miguel de 
Gamiling, dans la prmiuce de Pangasinan, ou nous toiubons 
en pleine fete.

Le soir, on nous apporte uu enfant morl et deu\ blesses.
\ ictimes des Negritos et des Indiens Remontados

Tous les ans, ii la menie epoijue, ces meurtres se renou- 
vellent; au dire du rurę, c’est surtout quand il y a fete 
dans la montagne que Negritos et Remontados commettent 
ces crimes.

Le pays que nous avons traverse esl legerement accidenle 
et bien arrose.

Le 1 "  novembre, nous arrivons ii Tarlac, ou nous amene 
de San-Miguel une terrible chevauchee d’1111 jour, sous 1111 
soleil de plomb. Gctte ville borde 1111 rio fort largo, tres 
ineonslant, qui cliange de cours ii ebaijue inoiidaliou, el les 
crues brusques qui suivent les pluies de la nortada delrui- 
senl impitoyablement tous les ponts — c’est justemenl le 
eas en ee moment, el cest ii gue qu’il nous faul traverser 
lorrents et torrenticules.

lin autre fleau du pays, ce sonl les coupeurs de fonie. 
On nous en avait menaees, mais nous 11’en avons pas ren- 
coutre 1111 seul, soit hasard, soit parce que nous sommes 
Europeens, et qu’ici fon nose guere s'atlaquer aux < Gas- 
tillas >, — et d’ailleurs notre caravane esl bien armee,

1. On d o n n ę  le nou i de  R em o n tad o s (relo tli iles d a n s  les m on- 
tagnes) au ssi b ien  aux  in d ig en es  qu i o n t e tab li le u rs  p ćn a le s  
d an s  les c lia ines de  m o n ta g n e s  q u ’au x  v o leu rs , a s sa ss in s . m al- 
fa ileu rs qu i s ’y so n t rć fu g ićs p o u f  a ro ir  1’im p u n itć .



180 \UYAGE Al)X PHlLlPWNES

nombreuse et ne craint rien ; — mais les pauvres Ghinois 
n’en pourraieut dire autant : on en tue un par semaine et 
par village, me dit-011 avec quelque exageration. Le dis­
trict est pauvre, et justement il est voisin de deux des 
plus riches provinces de Lucon : grandę tenlation pour 
eeux qui ifont ni sou ni maille, et la Gordillere est la 
pour servir de refuge.

A 3 hetires, nous etions au tribunal, ou nous trouvons 
des Suisses colporteurs qui, en attendant l’arrivee de nos 
bagages, nous pretent des vetements de rechange et nous 
olfrent des rafraichissements, que nous acceptons de grand 
coeur.

A 3 heures, visile au cominandant du district, qui nous 
installe chez lui.

Tarlae, chef-lieu du district de ce nom, est situe dans 
le nord de la province de la Pampanga, dont il depend admi- 
uistrativement; le district a pour limites, au sud la pro- 
vince de Pangasinan, a Touest celle de Zambales, et a 
J’est la province de Nueva-Ecija.

La lour de leglise, violemmenl secouee par le tremble- 
ment de terre du mois de juillet, est reslee inclinee; du reste, 
elle ne devail pas se maintenir ainsi; cette nuit meme, au 
cours d u n  violent orage, liappee par la foudre, elle a ete 
ecornee.

lei, conlrairemenl a ce que nous avons vu dans les 
autres parlies de Lucon, leglise et la lour sont en bois, 
ainsi que toutes les grandes constructions de la ville.

Le 3 novenihre, nous nous dirigeons vers le sud. De la 
eapitale du district de Tarlae a celle de la province de la 
Pampanga, la route est d’abord presque deserte jusqu’a la 
mission de Gapas, et meme jusqu a Mabalacat, puis les vil- 
lages se succedenl, rapproches les uns des autres et presque 
relies entre eux par des cases, par des fermes.

On traverse successivement Goliat, San - Fernando , 
Angeles, etc., pour arriver a Bacolor, residence des auto- 
rites pampangiennes. De riches planlations de caunes a 
sucre Tentourent, et aussi de magnifiques pafurages avec 
grands et gras troupeaux de besliaux; les rizieres sont
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superbes; l’activite regne partoul. G’est essentiellemenl la 
province opulente de Luęon, eelle ou se trouvent les plus 
belles fortunes. II y a des haciendas immenses : presque 
aueune 11’apparlient a des Europeens; des Indiens, des 
melis en sont les proprietaires.

Ge tres riche pays est une plaine d’alluvion au centre de 
laquelle monte un ancien volcan, 1’Arayat, silue a quelques 
lieues au N.-E. de Bacolor. Une fonie de rios 1’arrosent

L’Arayat.

el, pour hasarder un mnl nouveau, la surarrosent. Ils se 
deversent presque tous dans le Rio Grandę de la Pani- 
panga, Iribulaire de la baie de Manille. Le plus inipor- 
lant de ces affluenls est la riviere de Cabanatuan. C’esl 
avec la plus grandę difliculle que les proprietaires espa- 
gnols se procurent des lravailleurs, vu la paresse exlreme 
des indigenes.

De Bacolor a Manille, nous ne suivimes pas la roule la 
plus directe, par le sud-est, mais le chemin des ecoliers.

Le 4 novembre, nous remontons vers le nord en eóloyanl
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la petile riviere de Sanla-Ana, voie de transport des pro- 
duits venant du nord de la province. Nous passons ensuite 
a Mexieo.

Continuant notre route au nord-nord-est, nous traver- 
sons Arayat et Sanla-Ana. Dans le premier de ees vil- 
lages nous reeevons Fhospitalite dans une grandę ease 
iFIndien.

Le fi, nous faisons un circuit du nord-est a Fest jusqu’a 
Cabiao, ou nous descendons eliez 1’alcade, un ami de 
Genteno. Le senor aleade organise aussitot en notre hon- 
neur une soiree qui ful assez nombreuse. Outre Falcadessa, 
femme du monde dans toute Facception du mot, parlant 
admirablemenl le franęais, il y avait sa jeune sffiur et plu- 
sieurs jeunes metisses. M. Genteno et moi nous avons 
vivement regrette de ne pas danser, mais notre jeune eom- 
pagne iFAlmonte ne manqua pas nne seule danse.

Le bal fut coupe (Fintermedes musicaux el de ebanls, et 
nous entendimes encore la Bella F ilippina.

Gabiao, chef-lieu de la province de Nueva-Ecija, est 
s i ln e  au boni <Fune riviere qui va se joindre au Rio 
Grandę de la Pampanga. Je n’ai pas eneore vu ile ville qui 
ail plus lieu de maudire la catastrophe de juillet, donl on 
nous fait un reeil fort detaille.

Au dire des Indiens, les degats oni ele epouvantables 
dans les montagnes yoisines. La ease dun  de leurs compa- 
gnons, Indie sur le haut d’une eolline, aurait ete engloulie 
avec ses babitanls.

Le pays esl tres fertile; le riz, la eanne a sucre, le mais, 
le tabac, y yięnnent admirablement. Ge dernier, eonune 
eelui des montagnes. est tres odorant, mais il a les feuilles 
peliles.

Le 8 noyembre, nous eonlinuons notre route ii Fest. 
Nous contournons ensuite le Pinag de Gandina, iinrnense 
bas-fond ii sec ou buinide suivant la saison; en temps plii- 
vieux, c'est un lae, et les cartes le designent comme tel.

Nos eochers sont inquiets el se demandent s’fls pourront 
passer tous les cours d’eau qui cóupent notre route : la plu- 
part des ponls ont ete emportes: enlin. grace ii des carabaos
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qui aident nos chevaux dans les endroits oii nous enfon- 
cons par trop, et apres avoir traverse San - Miguel ile 
Mayumo, nous gagnons Balinag, ville opulente, dans un 
pays plantureux; inais plus nous approchons de la capitale, 
uioins les gens sonl obligeants : il semhle nieme que 1'hos- 
pitalite esl iuversemęnt proportionnelle a la fortunę.

Balinag est dans la province de Bulacan, et son territoire 
appartient en grandę partie a des congregations religieuses. 
Gontinuant lani hien que mai notre route jusqu’a Bulacan, 
chef-lieu de laprovince, nous repartons le lendemain matin 
pour Manille; nous aspirons apres un repos hien merite.



GHAPITRE IX
LE PASIG —  LES VOLCANS DE LUCON 

LA PRESQU’lLE DES BICOLS

Des notre relonr a Manille, nous conslalons que Fon a 
mis le temps a profit. On a repare en partie lesplus serieu\ 
degats, la gaiele esl sur tous les visages, et 1’oubli eommenee 
a se faire. Mais apres quelques jours employes a se re- 
inettre, a prendre eonnaissance de la eorrespondance d’Eu- 
rope et a y repondre, il faul de noineau songer au deparl.

.VI. Centeno el moi nous desirions, d'apres leplan d’etude 
convenu entre nous, constaler de visu les degats fails par 
le Iremblemenl de lerre dans la region qui enloure la 
Laguna, et, au besoin, pousser jusque dans le distriel de 
FInfanta, d ’ou etaient arriyees de sombres lioinelles.

Le 44 decembre 1880, nous remontons le Pasig, decril 
avee plus ou moins d’enthousiasme par eeux qni Fon, vu. 
Ses bords offrent au voyageur une grandę yariete de con- 
structions; a cóte d'une elegante maison moderne, avec sa 
yeranda et ses jardins, on voit une rasę indigene s’avan- 
eant sur 1’eau et soinent dans un etat de delabrement 
complet. Nous avons bientól laisse a notre gaucbe le 
palais du goinerneur el a notre droile Sanla-Ana; nous 
arrivons a 44 b. 45 m. a Guadalupe.

Dans tous les bourgs qui aroisinenl le Pasig, les ruines 
sonl nombreuses; — le couvent de Guadalupe, sorte de 
forteresse massiye qui, lieremenl eampee sur la eolline,



LES YOLCANS DE LUęON 18S

avait jusqu’a ce jour brave toutes les commolions du sol. 
n’est plus qu’un amas de decombres.

Apres avoir pareouru les ruines de Guadalupe, nous 
reprenons notre navigation et nous passons successiiement 
a Santo-Tomas, Kaniogan, Rosario, Maibourg et Polo.

Le moindre pueblo des bords du Pasig pratique en grand 
l’eleve du canard pour la consommation de Manille.

Ce sont des Chinois qui se livrent a leleve de 1' « har- 
monieux volatile ». Au bord des petits rios qui s’emboucbent 
dans le fleuve, on voit partout des cases; une pente entouree 
d’un grillage de bambou va jusqu’a Teau : la, grouillent 
des legions de canards piaillant ii qui mieux mieux.

On les nourrit avec les mollusques provenant du lleuve. 
Ces mollusques sonl 1’objet d’une peche eonstante ii laquelle 
servent les innombrables bancas amarrees sur les bords du 
Pasig. Ces bancas sont montees par un seul boniine arme 
dun  long rateau termine par un filet avec lequel on racie 
le lit du lleuve pour ramener les precieux mollusques des- 
lines ii la nourrilure des interessants palmipedes.

A b heures du soir, nous arriions ii Taguig. lei, cest la 
journee du 20 juillet qui a laisse des traces terribles.
• Le 12 decembre, ii 7 heures du matin, nous debouąuons 
danslelac; puis, metlant le cap au sud, nous arriions ii 
midi ii Tunasan, gros village de la riie occidenlale; nous 
suiions le littoral, vers le sud-csl. pour nous rapprocber 
du Maquiling.

A partii- de ce bourg, le riiage de la Laguna appartient 
presque entieremenl aux dominicains, qui retirent du riz 
et de la canne de leurs magnitiques baciendas un produit 
double de celni qu'obtiennenl les autrdfe babilants du pays. 
Santa-Rosa est une de ces superbes baciendas culliióes 
par ces colonos, Indiens qui traiaillent ii la part.

Binang succede a Tunasan. Les babilants de celte petite 
ville avaient cle pen eprouies par la secousse du 18 juillet. 
Aussi le plus grand nombre d’enlre eux se mil-il en roule 
le 19 pour aller porter secours aux Santa-Cruzenos (Sanla- 
Cruz est la capilale de la proiinee de la Laguna).

Le 20. ii leur 'relour, ils trouierenl leur ville en ruinę;
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pas une construction en pierre ne restait intacte : eglise, 
couvent, tribunal et caserne, tout n etait plus qu’un las de 
decombres; trois malheureux avaient ete tuós, et les autres 
forces d’aller babiter des eases en bambou, on ils sont 
encore, j ’imagine.

Par Santa-Rosa, la grandę fernie dominicaine, Gabuyao 
et Calamba, nous arrivons au pied du Maquiling.

Gette montagne, fort elevee, est un ancien volcan qui, 
pendant toute la duree des tremblements de terrede juillet, 
ful la grandę terreur des hahitants et le sujet de toutes les 
conversations; on en revait, on le vovait se reveiller, ense- 
velir Manille sous des fleuves enflammes, et les nouvel- 
lisles annonęaient dix fois par jour qne le volean laneail 
des flammes, que la lave coulait de ses tlancs, etc., e tc .; 
cette fois-ci Cassandre eut tort : la montagne ne souflla 
mol.

De l’antique activite du volean, il n’y a maintenant de 
visible que des solfatares et des sources thermales sulfu- 
reuses, dont la principale a donnę lieu a la creation d’nn 
hopital europeen. Le gouverneur generał Moriones a fail 
elever de vastes batinienls, dont une partie est reservee aux 
malades, et 1’autre, forrnee de petites ebambres, anx ofli- 
eiers. Malbeureusemenl, une fois le generał Moriones 
parti, le nouveau gouverneur n ’a pas jnge a propos ile 
continuer a s’occuper de 1’hópital, qui, reste inacheve, ne 
tardera pas a tomber en ruinę.

Nous y sommes recus par des Espagnols, negociants de 
Manille, qui se sont inslalles tani hien que mai dans les 
charnbres reservees.

La lemperdture des sources varie, ii leur sortie de lerre, 
enlre 65° et 80° centigrades. Elles jaillissent a une pelite 
dislanee de la rive meridionale de la Laguna. L'etablissement, 
se nomme los Bafios, c’est-a-dire les bains, les tbermes.

Nous voyons partout de grands preparatifs pour la fole, 
dont l’ouverture iloit avoir lieu le lendemain.

Enlre lemps nous allons visiter les differents bassins on 
viennent se dćverser les sources.

lei. les hahitants ne plumenl pas leurs poulets; ils se eon-



tentent de les plonger dans 1’eau des sources et les en sor- 
tent completement deplumes.

Cette maniere de proceder a coute la vie a un malheureux 
indigene : ayant voidu user de ce procede expeditif pour 
echauder un porc, il alla au hord de la grandę piscine; mal- 
heureusement son pied glissa et il ful entraine avec sa bete 
dans le bassin; on le retira aux trois quarts mort; la peau 
ilu pauvre diable se detachait par lambeaux; il ne tarda pas, 
du reste, a succomber.
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Le Maąuiling.

Le 14, nous allons cisiter Bay-Caluan et Piło, a 1’est du 
Maipiiling, region tres eprouvee par les derniers tremble- 
ments de terre, et le soir nous arrivons a Santa-Cruz, mi 
nolre ami Yriarte, 1’alcade de la ville et sa familie nous 
offrent une cordiale bospitalite.

Telle j’avais laisse Santa-Cruz le 19 juillet, telle je la 
relrouve aujourdliui : les secoussesdu 2 0 nont rien ajoute 
a sa ruinę.

Le lii, 1'alcade veul nousaccompagner et nous faire yisiler 
lui-ineme sa province; aussi sommes-nous recus partout au 
son de la musique.

LTin des yillages mi nous nous arrelons a la gloire d’en-
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Irelenir deux orchestres, celni de la municipalite et celni dn 
cure; l ’un prend la tóte du cortege, 1’autre ferme la marche. 
Malheureuseraent pour nos oreilles, ils jouent tous denx a la 
fois, et comme ils sont loin dełre en bonne harmonie, 
chacnn jone son morcean favori et cherche a dominer l'autre. 
non par le talent d’execulion de ses mnsiciens, mais a grand 
renfort de tambour, de cymbales et de grosse caisse.

Nous visitons successivement Pagsanan, Lumbang, Lon- 
gos, Paete, Paqnil et Panguil; ces villes, dont quelques- 
unes renferment 20 000 habitants, se toucbent presque; 
elles sont a pen de distance dn lac et en suivent le contour. 
Dans lenrs environs, les terrains sont d’nne tres grandę fer- 
lilite; on y cultive avec succes la canne a sucre et il v a 
generalement deux recoltes de riz par an.

L un  de ces bourgs, Paete, renferme nne colonie d’artistes 
sculpleurs sur bois qni font dassez jolies clioses; ils sont 
tous occnpes en ce moment par 1’alcade; il leur a donnę 
des modeles qn’ils reprodnisent avec nne tidelite eton- 
nante.

Cel le region a ete singnlierement eprouvee par les trem- 
blemenls de terre qui, dn 14 an 20 juillet, ont delrnil les 
eglises et antres batimenls en pierre; rięn n’est reste debonl, 
et de nombreuses victimes sont restees sous les decombrcs. 
Mais nulle part il n’a fail plus de mai qu’a Siniloan.

Je relrouve en celto ville loutes mes anciennes connais- 
sances, mais lenrs maisons n’exislenl plus.

La caserne, ou j'avais recu 1’bospitalite de 1’alferez An­
tonio Ibaz, sesl elTondree completement; du couvent il ne 
reste que le inur de facade; 1’eglise n a  plus que quelques 
pans de muf. la tour a ete projetee presque de 1’autre cole 
de la route.

La maison aux colonncs dorees n’existe plus, et les 
secousses seismiques ont detruit non seulement toutes les 
conslructions en pierre. mais encore plusieurs cases en bois 
et en banabou. Chose incroyable, parmi tani de ruines et 
tant de desaslres, pas nne personne n'a ete. atteinte; tous 
les babitants oni en le temps de senfuir. Mme Ibaz, sortail 
en couranl avec un enfanl dans ses bras. quand le cuar-



tel, le Iribunal, le couvenl et leglise secroulaient aulour 
ifelle. et pas la plus petile pierre ne 1’atteignit.
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Bilines de Siniloen.

Le 17 decembre 1880, uous partons avec une escorte que 
1 on lious impose; il y a <)uelques jours, les geiis de la mon-
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lagueunl luć et ilevalise un courrier tenanl ile Hulania, el 
ii faul se gariler.

Le 21 ilecembre, je me relrouve au ruilieii de la familie 
Seco a Binangohan ile Lampon, sur les horda du Paeiliijue. 
L'eglise el le couvenl, les seules conslruclions eu pierre, 
sonl enlieremenl detruits *.

1. V oici, du re s te , la Irad u c lio n  d u  rap p o rt ad ressć  a 1'alcade 
p a r  le  c o m m a n d a n t Seco :

« Le 14 ju ille t, 4 4 h e u re s  du  so ir , ciel n u a g e u x , p lu ie  ab o n -  
d a n te ;  a  10 h e u re s , il to n n e  tre s  fo rt;  a  m in u it, v in g t-d e u x  
secousses su c cess ives de tre m b le m e n t de te rre  avec o sc illa tions 
Ires e ten d u es , tre p id a tio n s  e t b ru its  so u te rra in s . Les secousses 
c o n tin u e n t a  12 h . 40, 1 h. 30, 1 h . 45, 3 h . 2, 4 h. 15, 4 h . 24, 
7 li., 7 h . 10 e l 9 h . 15.

« Le 15, les seco u sses se  lo n t  s e n t ir  d ’h e u re  en  h e u re , avec 
u n e  rć g u la ritć  e x tre m e , e t  la p lu p a r t  d ’e n tre  e lles so n t accom - 
p ag nćes d e  b ru its  so u te rra in s .

« Le 18, a  m id i 10 m ., fo rte  secousse  q u i d em o lit la  to u r  de 
1’eglise  e t le c o u v c n t; le cu arte l to m b e ; la casa  rea l sb n c lin e  
so u s un  ang le  de  25 a  30 d e g re s ; deux  cen t b u it  fum illes se 
tro u v e n t sa n s  a s i le ; le  t r ib u n a l  e t 1’ćcole so n t p re sq u e  com ple- 
tem en t in b ab ilab le s .

« Les Corrales de  pćch e  (ence in tes  fo n n ees  de  p itju e ls  e l  de 
tre illag e s en  bam bous) o n t d isp a ru ;  un  b a teau  de p ech e , p a tro n  
M arius C arlo ta , se tro u v a n t en m er p a r  23 b ra sse s  de  fund, fu t 
sou leve e t  c h a v ir e ; le p a tro n , lancó a  la m er, ne  d u t  son  sa lu t 
q u ’a l a  p rćsen c e  d ’a u tre s  pO cheurs q u i v in re n t  le c h e rc h e r ;  le 
p a tro n  d śc la ra  q u ’au  m o m e n t de  la  secousse les eau x  fu reu l 
tro u b lć e s  com m e si to u te  la vase ć ta i t  rem o n tće  a  la  su rface .

« La m o n la g n e  llina lou iu i s 'c s t ćbou lec  d a n s  sa  p a r t ie  su d - 
e s l ;  p re s  d e  la p rem iero , la m o n lag n e  C abulun a e p ro u v e  b u it 
eb o u le m e n ts  successifs , e t  p lu s ieu rs  cases o n t ć te  e n tra in ć e s ;  
un  hom ine a  ć tć  tu e  e t  h u it  b lcsses p lus ou u io in s g rie v c m e n t. 
A  K inau lim on , au su d -e s t de  U inangonan, le le r ra in  s’es t nu- 
v ert su r  uno lo n g u e u r  d e  180 in ć trc s  e t s u r  une  lu rgeu r dc 
7 ni. 20, e t I‘ex cav a tio n  s’e s l rem plie  d 'u n e  eau  ro u g e iitre , exha- 
la n t  une o d e u r  su lfu re u se  ; ces e a u x , tre s  ab o n d a n te 9 , se dć- 
v e rs e re n t  d an s  la  m e r .

« A  T allig an , a  8 ou  6 k ilo in e tre s  au  su d -es t de  U inangonan , 
u n e  e te n d u e  de le r ra in  d e  102 m ć tre s  de  lo n g  s u r  34 m ć tre s  
d e  la rg e u r  s ’e s t a lfa issee  d e  p lu s d 'u n  m etre  e t  s’e s t couyertc  
d ’eau  d e  co u leu r ro u g e iitre . re p a n d a n t, elle au ss i, d es v a p c u rs  
su lfu re u se s .

« A C atab ligan , au  n o rd -n o rd -o u e st, e t a  3 h eu res  du  chef-lieu, 
d 'a u tre s  p a r tie s  de  le r ra in  se sonl e n tP o u y e r te s  d an s  les m ćm es
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On peul. ifapres le rapporl reprodiiil en nole, saisir 
lunie rinlensile du phenomene que M. Genleno et moi 
nous essayons d’etudier dana lous ses delails. II perrnel 
eneore de se faire une idee de la tcrreur qui devail 
einaliir les esprils en pareille occurrence. C’elait l’iinprevu 
su r lerre et snr mer, et on coneoit que raflblemenl de la 
population lut iiniiiense et Ires diftieile a calmer.

Le 23 decembre, nous prenons conge de nos bótes et 
relournons sur nos pas; ii 2 lieures dc l’apres-midi, nous 
arriions sur les bords du Pacilique, au Gaslillo real, doili 
les alentours sont entierement boulcverses.

Le lerrain ii 1’abi i des grandes marees a baisse de plus 
de I metre ii 1’endroil ou se tromail la visile de San-Rafael; 
les eases out disparu et les arbres sont inorls, tues par la 
mer. qui inaintenant couvre ee lerrain a cbaque manie.

lin pen plus loin, a l'est, la pointę de Taebigan sesl 
euloneee sous 1'eau, ne laissant plus voir que la cime des 
arbres.

c o n d itio n s ; ń q u e lq u e  d ls ta n e e  dc la  ville, n u  p u its  a  cesse de 
d u n n e r  de  1’eau e t  s ’e s t  rem p li de sa b lc ; A la  p lagę de  S an ta - 
M onica, a  1 licu re  1/2 d u  p u cb lo , le le r ra in  s’e s t  o u v e r l su r  u n e  
lo n g u eu r de  51 m fctres, e t u n e  ease  indigfcne, ba tie  s u r  pilotis-, 
a  baissfc de  1 m . 20. D ans les m o n tag n es  e n v iro n n a n te s , d e s  
ip ia r tie rs  ć n o rm e s d e  ro cb es  ilć tac lies su b ite m e n t so n t v en u s  
ro u te r d a n s  la p la in e , d ć tru is a n t  to u t su r  le u r  passag e . La 
n io n tag n e  C acayeu , A G a tu an g , au  su d  e t  au  n o rd -o u es t, a  
onze lieu res d e  m arch c  de B in an g o u a ii, s 'e s l ec ro u lće  en g ra n d ę  
p artie , e n lr a in a u l  a rb re s  e t  ro c b e rs  d an s  la p la in e , re u d u e  p a r  
ce fa il a b so lu n ic n t in cu lliv ab le . E n liu  des c o u rs  d 'e a u  o u t e tc  
e n tie re m e n t o b s tru ć s .

« Le le r ra in , prfcs dc  la  to u r  de 1’eg lise , s’e s t  su re lev e  d ’un 
n ić tre .

« Le 19, a  2 lieu res de  la p rć s - tn id i, fo rte  lo u rn ic n te  acco tn p a- 
gu ee  dc secousses sć ism iq u es  p lu s ou n io ins v io le n te s . Le 20, 
'lu a tre  fo rtes  seco u sses , e t  c b a le u r  acca b la n te . Le 21, le m a lin , 
tem ps c la ir , secousses d a n s  la  jo u rn ć e ;  le 22, secousses ii 
•i h. 30 du  s o ir ;  le 23, a  4 h. 3 e t  9 li. 25 d u  m a t in ;  le 25, 
« 1 h . 10, ii 4 h. 20 e t  4 b . 25 d u  m atin , e t  a  3 h . 25 e t  ii 
10 h . 10 d u  s o ir ;  le 20, ii 2 h . 35 d u  m atin  e t  2 h . 35 du s o i r ;  
le 2$, a  3 b . 35 du  m a tin ;  to u te s  d u n e  fa ib le  iu te n s ite . Du 
29 ju il le l  au  5 a o itt, secousses f rć q u e u te s , inn is g ć n e ra le m e u t 
faib les, acco m p ag n ć es de  b ru ils  so u te rra in s . ••

LES VOLCANS IIE LlięOŃ
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Le 29. nous sommes de retour ii Santa-Cruz, ou nous 
nous embarquous pour aller ii Jala-Jala. La propriete de 
notre ami Dailliard a ete fort eprouvee; des bords du lac 
ou il se baignait au moment du cataclysme, il assista au 
desastre. Le 20. il elait appuye a une des cheminees de son 
iisine, quand 1’autre s’effondra a 10 metres de lui ii peine.

De Jala-Jala, une banca nous mene ii Pillila, extremite 
nord de la Laguna, ou nous trouvons couvent et eglise ruines. 
Coucher a Tauay, et le lendemain, 30 decembre, apres avoir 
passe les yillages de Bavas, Moron, Binangouan, Angono, 
Taytay, Cainta et Pasig, nous arriions a Manille.

Jerepartaisle6 janiier 1881 avecMM. Centeno et Emiipic 
d’Almonte. Le Taal, volcan malfaisanl en plein lac de Boinbon, 
province de Batangas, excile notre curiosite.

Le vapeur nous transporte jusqu’a Calamba, au sud du 
lac de Bay : de lii une carromata nous conduit par Sanlo- 
Tomas, dont leglise esl ruinee, ii Talauan; le 7 au matin 
nous arrivons au yillage de Talisay, sur les bords du lac de 
Boinbon. au centre duquel nous apercevons le yolcan dresse 
comme un enorme pain de sucre au somuiet dćchiquete. II 
est en ce moment en pleine acliyite.

Plus encore que le Maquiling, le Taal elait 1’effroi des ba- 
bitants de la capitale. Comme aussi le Maquiling, ce yolcan. 
qui, lui, n'est pas eteint, se monlra paisible, — paisible 
rclatiiemeut, puisąue son activite est conslante *.

1. V oici, du  re s te , la  tra d u c tio n  des n o te s p rises  p a r  le cure 
de  T alisay , q u i, place a  peu de  d is tan c e  de  la , a  pu se ren d re  
un  co m p te  ex a c t de  ce  q u i s’e s t  pasać :

« Le l cr ju ilte t , le vo lcan  co m m en ce  a je te r  des fusees de 
n a m m e s ; le 6 e t  le 7 , il lan ce  des p ie r re s  qu i re to n ib e n t s u r  ses 
llancs ou d a n s  le la c . Les 14, 17,18 e t 22 ju ille t, les p ie rre s  vo n t 
to n ib e r  ju s q u ’a  d e u s  k ilo m ć tre s  d u  v o lc a n ; les jo u rs  ou le tre in -  
b le m e n t de  te rre  s 'e s t  fa it s e n tir , 1 'ćrup tion  a  ju s te m e n t  ćlć 
m o in s  fo rte  e t  Ton n 'a  vu la lu e u r  d es flam m es q u e  p e n d a n t la 
n u i t ;  m a in te n a n t il fu m e com m e A son  o rd in a ire . T o u tes les 
ć ru p lio n s  o n t ćtć p rć c e d ć e s  e t  acco m p ag n ees d e  b ru its  souter* 
r a in s ;  la d e rn ić rc  a  eu  lieu  le 3 o c to b re  1880.

« Les p rinc ip ak -s  c r ise s  d u  Taal fu re n t  celles 'd e  1709, 1118, 
1740, 1754, e t, p lus p rć s  de n o u s, eclle du  4 o c to b re  1867.

« L’ex p lo s io n  de  1754, en  d e c e m b re , d u ra  h u it  jo u r s ,  sans

■192
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Pour rien au monde nous naurions quitte les bords de 
la Laguna de Bombon sans avoir fait notre visite au plus 
redoute des volcans pliilippiniens. Le cure de Talisay nous 
conduisit dans 1’ile avec son grand canot et voulut nous 
servir de cicerone. Dans File, nous enfourchames des 
chevaux harnaches d'avance pour la circonstance, et nous 
montames jusqu’au cratere, par un sol de laves, de scories 
et de cendres.

Le cratere est uue immense cuvette d'au moins 200 metres 
de profondeur; le diametre nord-sud peut avoir 500 metres; 
le diametre est-ouest depasse certainement 1000 metres. Les 
parois interieures sont herissees d’asperiłes.

L’interieur et Fexterieur du cóne ont une couleur de cendre 
blanchie par les rayons ilu soleil; presąue au cenlre du cra­
tere dort un petit lac vert pomnie qui fume constamment, 
et, a cóte, un autre, ile moindre grandeur, en est separe par 
un monticule de lave peu eleve; sa couleur est vert et jauue.

Au sud-sud-ouest s’ouvrent beants trois trous a bords sur- 
eleves, en formę de puits, dont les margelles, avee leur teinte 
noire, tranchent sur la couleur grise uniforme qui les en- 
toure.

L’un de ces puits est le cratere actuel, d’ou sortent en ce 
moment de longues colonnes de fumee qui monlent lente- 
ment vers le ciel. A gauche de ces puits, une montagne de 
300 metres de hauteur s’eleve a pic; ses parois sont percees 
de mille creux et fissures laissant ćchapper des vapeurs sul- 
fureuses qui deposent sur les llancs ilu soufre en couehes 
epaisses.

Dans le fond de la cuvette, occupe par les puits et par 
les deux soi-disant lacs, le terrain est coupe dans tous les 
sens par de fortes cretasses aux parois friables, qui rendenl 
la marcbe difficile et perilleuse.

Apres avoir contemple le volcan pendant que notre jeune

in te r ru p t io n ; les c en d res  v o l£ re n t ju s q u ’au x  p ro v in ces  d e  Bu- 
lacan e t  de  la  P am p an g a , si ó p a isses q u ’il fa llu t s’ć c la ire r  en 
p lein  m id i;  les eau x  d u  lac b o u illa ie n t, to u s  le s  p o isso n s  p e- 
r i r e n t ;  e t  a u to u r  de  la  la g u n ę  les v illages fu re n t d ć lru i ts ,  e t  
p lus d ’un p re są u e  dćpeuplft. »

13
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ami Enricjue (TAlmonte en prend une vue, nous redescen- 
dons le cóne, mais a pied, ce que je fais en conrant et en 
ligne droite, par un angle de 45°, grace au terrain friable, 
ou mes lalons penetrent assez ponr nfempecher de glisser 
et me permettre de santer sans peril d’une crevasse a 1’aulre.

L’apres-midi, nous remontons par le cóte nord-ouest du 
volcan ponr en prendre une autre vue. Au moment ou nous 
nous promenons sur les bords du cratere afin de 1’etudier 
sous toutes ses faces, une colonne monie ilu cenlre du lac, 
masse d’eau et de soufre qui se souleve en boiiillonnanl. 
Cesi le rneme bruit, mais infinimenl plus fort, que celni 
d’un pot-au-feu qui bont trop vite et se repand dans les cen- 
dres. A celte vue, nos liommes prennent la fuite. Nous, nous 
restons en contemplalion, mais ce spectacle ne dure malbeu- 
reusement que quebjues secondes. La colonne, en tombant, 
1'ail deborder le lac, et la fumee du cratere redouble d’iulen- 
sile.

Le soir, nous etions de relour a Talisay, heureux d ’avoir 
visite si facilement un yolcan en activile et nous promeltant 
hien d’y envoyer nos amis de Manille, qni paraissent ignorer 
qu’ils ont a trois jours de marche un des plus beaux specta- 
cles de la naturę aux Philippines.

Le 10 janyier, au lever du soleil, nous partons en banca 
pour Taal; apres avoir trayerse le lac du nord au sud, nous 
penetrons dans la riviere qui verse a la mer du Sud les eaux 
de la Laguna de Bombon. Celte riviere est sans profondeur 
et nous toucbons a chaque instant : pourtant notre pirogue 
tire bien peu d’eau.

Taal, ville tres riclie, commande 1’embouchure du rio; 
1'eglise. qui la domine, veritable monument dont la eoupole 
a plus de 20 metres de bant, a ete comrnencee par le pre- 
decesseur du padre actuel: cela ne veut pas dire qu’elle sera 
bienlót terminee.

II y a ici beaucoup de Sangleyes, mtdis de Cbinois et 
dlndiennes, mais les Cbinois sont rares, par la raison 
qu’on les y assassine lorsque, par le eominerce, ils ont 
deja realise quelques benefices. On retrouve cette haine 
contrę la race jaune dans les diyerses regions des Philip-
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pines, mais nulle part aussi intense qu’a Taal et dans la 
province de Batangas. Et justement ce sont les metis chi- 
nois, lesdits Sangleyes, qui ont le plus en horreur les 
habitants du Celeste Empire.

Le cafe, le sucre et lelevage du betail sont les principales 
branches du commerce de la province de Batangas. Cette 
region, dapres les indications que Fon m’avait fournies a 
Manille, etait regardee comme produisant les chevaux les 
plus grands des Philippines, mais sur place j ’appris queces 
animaux viennent de la province de Camarines.

A Taal on est trop pres du chef-lieu de la province pour 
se dispenser de 1'aller voir. Comme le pays qu’elle admi- 
nistre, elle s’appelle Batangas, ou, pour mieux dire, c’est 
d’elle que la province a recu son nom.

En suivant une fort belle route bordee de cases et de 
plantalions, nous arrirons a la nuit tombante dans un gros 
'illage; on nous avait fail un grand eloge de ses habitants 
et de leur hospitalite, mais nous n’avons qu’une mediocre 
confiance dans cet eloge, ayant reconnu hien souvent qu’on 
exagerait les renseignements.

Le seul Europeen du pueblo, le cure, est absent; le go­
bernadorcillo nous conduit dans une case infecte, reservee, 
dit-il, aux colporteurs; nous protestous energiquement et 
declinons nos titres et qualites. Enfin, un habitant, quelque 
peu parent et sacrislain du cure, nous offre sa maison, nous 
accable de prerenances et s’empresse de preparer notre 
souper. Le lendemain malin, le gobernadorcillo vient nous 
faire des excuses, et il insiste pour nous preter sa voiture, 
qui nous conduira a Batangas. Comme la veille, la route 
court au sud-est, et le pays presente le nieme aspecl riant; 
au loin, de hautes montagnes d’origine volcanique d’une tres 
grandę fertilite bornent 1’borizon; plus pres de nous, les 
premieres ondulations du sol.

Batangas, a lembouchure du rio de Calampan, est un port 
tres bien abrite au fond d’une baie ouverte au seul vent du 
sud-ouest; c’est la premiere escale des vapeurs qui desser- 
vent le sud de Lucon et les ileś Bisayas. Nous allons direc- 
tement a la casa real, ou Falcade et sa femme nous reęoivent



avec le plus grand empressement. Eu ce moment, la petile 
rerole fait de grands ravages et je retrouve ici la menie 
faęon de guerir, lisez : d’aggraver cette maladie, que dans 
FAfriąue occidentale : on plonge les malades dans 1’eau 
froide, par quoi on les tue presque tous dans le plus bref 
delai.

Apres Batangas, nous visitons Lipa, ou nous arrivons a la 
nuit et que Fannonce de notre venue a mis en rumeur. 
La prison et le tribunal sont encombres de prisonniers faits 
dans les montagnes jusque sur le territoire de Tayabas.

Parmi ces prisonniers, dont quelques-uns ont la cons- 
cience chargee de plusieurs crimes, se trouvent quelques 
femmes et plusieurs enfants de huit a douze ans, qui ont 
suivi de bonne volonte leurs maris et leurs peres.

Ricbe, tres ricbe est la province; elle attire les voleurs 
et les brigands.

La securite de cette partie de Luęon est assez problema- 
tique; il faul sans cesse elre sur le qui-vive. Alarme de cet 
etat de choses, le gouvernement de Manille venait d’y en- 
voyer un fort detachement de guardia civil sous les ordres 
du capitaine Yillabrille pour retablir 1’ordre et rassurer 
les habitants.

Les voleurs sont des Tagals ou des Bicols, rarement 
organises en bandes sous les ordres d’un chef.

Le capitaine Yillabrille, d ’une bravoure a toute epreuve 
et au courant des dialectes indiens, va lui-meme aux ren- 
seignements; il pareourt seul les montagnes, et, lorsqu'il 
sait ou prendre son gibier, il fait signe ii ses hommes, ou 
quelquefois il garrotte lui-meme l’individu et le ramene ii 
son quartier.

Cette expedition policiere, tres bien conduite, a donnę 
quelque tranquillite ii la region, mais de nouveaux malfai- 
leurs se sont bien vite remis ii l’oeuvre des que la surreil- 
lance sest relachee.

La ville de Lipa est balie ii 300 metres d’altilude, el 
n a  pas ete atteinte par Fepidemie de petite verole.

Le 12 janvier, retour ii Santo-Tomas, d’ou nous repar- 
lions le 14 au malin.

1 9 8  VOYAGE AUX PHILIPPINES
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On nous voit ensuite nous enquerant des degats et dom- 
mages causes par les secousses de juillet, a San-Pablo, 
Dolores, Tiaon, Sariaya, Tayabas, Lugbang, Pagbilao, 
localites deja connues du lecteur, LaguinmanOc, village 
situe sur la cóte est de l’ile de Capulan, ou je jouis quel- 
ques beures de 1’hospitalite de M. Brown, un Americain 
qui fait le eonnnerce des bois.

Les bois sont tres abondants aux Pbilippines, et de qua- 
lite excellenle. Les essences utilisables pour la eonstruc- 
lion des navires, pour 1’ebenisterie sont nombreuses, mais 
reduite en est l’exploitation, a cause du mauvais etat des 
routes et de 1’insuffisance absolue des moyens de transport. 
Nombreuses aussi sont les especes de bois de teinture. 
Gependant M. Brown et quelques Europeens arrivent tous 
les hns a expedier, mais toujours a destination de 1'Ame- 
rique du Nord, une assez grandę quantite de ces bois, que 
plusieurs navires wienncnt charger d'une faęon reguliere.

Nous primes le courrier le 20 janvier, pour aller wisiter 
la peninsule des Bicols (ainsi nomrnee du peuple, parent 
des Tagals, qui 1'babite), et, le 21 au matin, nous dou- 
Idames la cabeza de Boudog, pointę meridionale de la pro- 
vince de Tayabas.

Nous debanjuons a 1’Abra de Pasacao, ansę de la pro- 
vince de Gamarines sud, et lnouillage tres peu s u r ; quand 
le temps est mauvais, les navires passent sans s’arrt'ter.

A peine debarques a Pasacao, nous nous mettons en quóte 
des chevaux et vehicules indispensables pour nous trans­
porter, ainsi ijne nos bagages, dans linterieur de la pro- 
vince de Gamarines sud.

Elle a pour capitale la wille de Nuewa-Gaceres, ou 
Fon arriwe de Pasacao par une bclle route, a trawers des 
plaines admirablement arrosees que domine le wolcan 
d’Ysarog (1*966 metres). Ge niont est couwert de forets ou 
Irouwenl leur refuge les Negritos et les Indiens qui ne weu- 
lent point payer le tribut. Pour aller woir ces sauwages et 
ces refractaires, le moment ifetait pas propice. Le gouwer- 
nement des Pbilippines s'apprete a leur faire une cliasse en 
regle et a les reduire depuis le premier bomme jusqu'au
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dernier, ii 1’imitation de ce que l’on essaye de faire dans le 
nord de 1’ile.

La ville est entouree de nombreux villages, Mogaro, Ga- 
naman, Luipayo, etc., etc., lous relies a la ville par des fau- 
bourgs disposes le long des routes sous formę de villas avec 
de grands jardins. Nueva-Caceres ou Naga est non seule- 
ment le chef-lieu de la province de Gamarines sud, mais 
encore la capitale de la partie meridionale de Luron. Elle 
possede un eveche, une grandę maison d’education pour 
les filles dirigee par des soeurs de charite, et un seminaire 
ou les jeunes indigenes viennent faire leur education. II y 
a encore un tribunal tres vaste, et une casa real recemment 
construite d’apres les necessites du pays, c’est-a-dire en etat 
de mieux supporler les commotions du sol, si freąuenles, 
que les constructions en pierre.

Les routes qui relient Naga aux provinces environnantes 
sont solides et assez bien entretenues. Outre les routes carros- 
sables, la riviere Vicol ou Bicol, assez abondante, sert aux 
transports agricoles et se jette dans la baie de San-Miguel.

L’alcade don Joaquin Beneyto, et comme lui 1’alcadessa, 
cbarmante femme ii la minę superhe, nous reęurenl avec 
une extreme bonne griice. Qui de nous eut predit qu’elle 
serait emportee quelques jours plus tard par lepidemie de 
petite verole qui sevit sur la contree?

L’alcade a fait construire un bópital en bambou, devenu 
bientót trop etroit pour le nombre des varioleux; c’est en 
visilant la maison des malades que la pauvre alcadessa prit 
le germe de la mort. L’epidemie variolique prend, en effet, 
de jour en jour des proportions inquietantes; les soeurs de 
charite qui ont la direction de 1’hópital sont exlenuees de 
fatigue, n’etant que quatre pour plus de 200 malades. Le 
lingę et les couvertures elant en quanlite insuffisante, on 
a pris tout ce que contenaient les magasins de la ville. 
Quant aux medicamenls, ils sont pres de faire defaul, et 
fon attend avec uue vive impatience le navire qui doit ap- 
porter de nouveaux approvisionnements et un personnel 
repose destine ii remplacer celui qui, dejiuis quinze jours, 
fait le service d’une faęon iuinterrompue.



LES YOLCANS DE LCęON 201

Je rencontrai a Nueva-Caceres un Espagnol qui avait ete 
mon compagnon de voyage de Singapore a Manille, le 
seńor Oronga, qui 111’offrit 1’hospitalite.

A Naga, je me separai detinitivement de mes amis, 
MM. Centeno et Enrique d’Almonte, qui retournerent a 
Manille. Les effets du tremblement de terre ayant ete 
presąue nuls dans la presqu’ile des Bicols, ils voyaient par 
la meme leur mission lerminee.

Je Youlais visiler les provinces de Camarines nord et 
dAlbay et renlrer ensuite a Manille par un autre itineraire. 
Le moment semblait toutefois peu favorable. Des pluies 
yiolentes avaient coupe la route qui, de Naga, eonduit a 
Daet, cbef-lieu de la province de Camarines nord, ce qui 
aurait impose un long detour et rendait, en l alloiigeant, 
le vovage plus dispendieux. De plus, j ’etais tres faligue; 
aussi je dus garder un repos absolu et necessaire pendant 
plusieurs jours. II me fut enfin permis de reprendre mes 
reclierches.

Je fis d’abord, le 1 "  fevrier 1881, une excursion aux ma- 
jestueuses grottes de Limanan. Je partais dans la voiture 
de M. Oronga, qui m’avait remis une lettre pour le cure de 
fendroit lui exposant le but de ma visite. Pour mon mal- 
beur, le cure, bomme fort aimable et complaisant au dire 
de tous ceux qui le connaissent, etait absent. Je dus 
m’adresser a son coadjuteur, doue, lui, de qualites tout 
opposees. Autant on dit de bien du padre, autant le coad­
juteur est mai eleve.

Son premier soin fut de s’enquerir de mon depart. « Aus- 
sitót que j ’aurai pu me proeurer une banca et le personnel 
necessaire », lui repondis-je.

Ce n’est pas sans peine que j ’etais arrive ii Limanan; si 
la route etait bonne, les ponts avaient ete enleves par les 
crues ou detruits par le tremblement de terre. II fallait alors 
s’arreter, deteler et faire porter ii dos ifhommes le vehicule 
ile 1’autre cóte de la coupee.

Le clieinin qui eonduit ii Limanan, au nord-ouestdeNaga, 
passe par des plaines d’une richesse inouie, fertiles en riz, 
en canoe a sucre, et ou viendraienl aussi facilement le cacao
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et le cafe, tres pen cultives jusqu’a ce jour; lii paissenl 
aussi ile nombreux bestiaux et les chevaux les plus beaux 
de 1’archipel.

Gonime toujours, pour avoir guide et moyens de transport, 
il faul faire appeler le gobernadorcillo. Celni de Limanan 
me donnę guide et pirogue, et, a 4 heures du soir, je com- 
mence de remonter la riviere, dont le cours est tres sinueux 
en ce point.

A 7 beures, arret dans un petit hameau, car mes hommes 
sonl fatigues, mais nous ne sommes pas encore arrives a 
l’endroit voulu. Nous prendrons un nouveau guide demain 
matin, me disent-ils, et il nous conduira surement aux 
grottes.

Le lendemain des l ’aube, nous devons redescendre la 
riviere pendant plus de deux kilometres pour accoster a 
une case d’indigene ou se trouve le guide.

Je lais preparer les torches, et, a la file indienne, en route 
pour les grottes, ou nous arrivons apres trois heures de 
marche.

L’entree, ou mieux, les entrees de la grotte se trouvent 
au sommet d’une colline, a 1’ouest de la riviere, a environ 
70 metres d’altitude. Lescouloirs sont en peute assez douce; 
le terrain, presque partout fangeux, est recouvcrl d’une 
couche de gnano noir depose la par des generations de 
chauves-souris.

L’aspect de certains sites de la grotte est imposant; 
telle youte a bien 60 ii 80 metres de lianteur; les 
chauves-souris y sont par milliers, fuyant dans les trous 
les plus sombres pour se derober ii la lumibre de nos 
torches.

Apres avoir fail quelques fouilles, nous ipultons les 
grottes sans avoir rien trouve.

A la sortie, je jelais au loin ce qui restait d’une chan- 
delle de cire que m’avait remise mon chasseur au moment 
de descendre ; contrę son habitude, il courut le ramasser et 
le serra precieusemenl dans son sac. • Ab! seilor, me di t- 
il, cette cbandelle est benite et je l’ai achetetf au village 
pour que les maurais esprits ne nous fissent pas de m ai; si



nous ne l’avions pas eue, nous ne serions jamais sortis de 
la dedans. »

Mon chasseur est tres peureux, mais il n’esi pas plus 
superslilieux que ses freres. J ’ai en partout beaucoup de 
peine a decider les indigenes non seulement a descendre 
avec moi dans les grottes, mais nieme a me les indiąuer. 
Tous les Indiens sont catholiijues, on du moins baplises 
comme tels, mais les anciennes croyances oni survecu. el 
fon ne rencontre pas une seule maison, surtout par ce 
lemps d’epidemie de variole, qui n’ail aux fenetres un petil 
cerceau suspendu autour duąuel on a attache des conchas 
(coquillages plats) et de petites poupees; le lout, au dire des 
Indiens, sert ii amuser les mauvais esprits, qui, pendant 
qu’ils s’arretent aux bagatelles de la porte, ne pensent pas ii 
venir rendre malades les habitants.

lis sont entretenus dans ces croyances par les cures eux- 
memes, tous aussi craintifs et superstitieux que leurs 
ouailles.

J’ai vu et 1'ait acheter ii Naga cbez le cure des feuilles 
sur lesquelles est tracee une croix dont les bras sont cbarges 
de lettres et de signes. Ces feuilles o u t la proprietii, dii le 
texte, d’ecarter toute epidemie et tout fleau de la maison 
sur la porte de laquelle on les appose. Elles ne se vendent, 
du reste, pas cher : un real forte on deux reaux el demi d’Es- 
pagne, ou soixanle-trois centimes de notre monnaie. Sur 
certaines maisons. portes et fenótres etaient ornees de pa- 
reilles images.

A 3 heures de 1’apres-m idi, jetais de retour i» Li- 
manan : tout le monde faisant la sieste, il me fallut ba- 
tailler pendant 3 heures pour avoir une autre eąuipe 
d’hommes; enlin, ii 6 heures, je pus lcver 1’ancre et re- 
monter la riviere jusqu’a Nueva-Caceres.

La riviere est tres large, et, partout ou ses berges lege- 
rement surelevees permettent de porter les regards, on 
ajiercoit des cases et des plantations.

Pris par la nuit, nous continuons quand nieme notre 
route, car on ne soupera qu’une fois arrive.

A 3 ou 4 kilometres de la ville, nous voyons au loin une
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multitude de lumieres qui seniblent se promener sur les 
eaux; mais, en approchanl, nous distinguons un village 
lout illumine, que traverse une procession, musique en 
tete; elle fait le tour du pueblo, portant le plus de reliques 
possible, cliantant des cantiques a la Vierge et aux saints 
pour leur demander d’eloigner d’eux la petite verole, qui 
sevit de plus en plus.

A parlir de ce village, les bords du fleuve sont entiere- 
ment habites. A 9 heures, j ’etais de retour cliez mon 
arni Oronga, lieureux de pouvoir me reeonforter serieuse- 
ment.

Les chevaux ont ete introduits aux Pbilippines par les 
Espagnols; ils ne portent pas de nom indigene et Fon ne 
sait pas au juste de quelle region ils ont ete amenes; ce- 
pendanl ils ont une grandę ressemblance avec les petits 
chevaux malais des ileś de la Sondę et de la presqu’ile de 
Malacca. Ils sont generalement de petite taille, de 1 m. 16 
a 1 m. 42 au maximum, et plus ou moins vigoureux, suivant 
les prorinces. Ainsi dans Ilocos nord et dans Ilocos sud ils 
sont de taille peu elevee, mais tres forts et tres courageux. 
Dans la province de Tayabas. la race, tres petite egale- 
ment, grimpe dans la inontagne ii 1’instar des chevres, par 
les sentiers les plus en casse-cou ; s’ils glissent, ils ecartent 
les jambes et attendent qu’une asperite les arrete; on croi- 
rait qu’ils vont s ecarteler, pas du tout; s’ils tombent on les 
voit se relever tranquillement et continuer leur route en 
broutant ii droite et ii gauche, marchant ii la queue leu-leu, 
quelquefois atlaclies l’un ii 1’autre.

Dans les provinces de Gamarines sud et de Batangas, les 
chevaux sont relativement grauds : ils ont jusqu’a 1 m. 42; 
aussi est-ce de lii qu’alcades, cures, negociants riclies font 
vcnir leurs montures ou leurs equipages, ce qui releve sin- 
gulierement les prix. Dans les deux provinces d'Ilocos, un 
cheval raut en moyenne de 80 a 120 francs; dans Gama- 
rines sud et dans Batangas, un altelage assorti vaut de 1000 
ii 1500 francs, et ceux qui ne sont pas appareilles pour 
equipage coutent 250 ii 500 francs 1’un.

Gelle race de grands chevaux va diminuanl de jour en
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jour, par la negligence et 1’incurie des Indiens, qui ne soi- 
gnent ni 1’etalon, ni la pouliclie, ni le poulain, et deja le 
gouvernement de Manille a du baisser la taille des chevaux 
pour la remonte de la cavalerie.

Le commerce de chevaux est fait, on peut le dire, un 
peu par tout le monde.

Outre les commeręants amateurs, il y a deux ou trois 
Espagnols qui font ou essayent de faire en grand le 
commerce des bestiaux; ils achetent tout, chevaux, boeufs 
et buftles, en forment un troupeau qu'ils font couduire a 
Manille; maisle mauvais etat des routes, leloignement de 
la capitale, 1’obligation demportcr la nourriture des con- 
ducteurs et des animaux, la mortalite d’un certain nombre, 
la fuite d’autres bPtes, les voleurs, rendent fort precaire un 
pareil commerce.

Une branche serieuse du commerce de cette partie de 
Lucon, c’est 1’abaca, dont nous parlerons plus loin.

Le 6 fevrier 1881 , je prends conge de mon ami 
Oronga.

J'allais en excursion a 1’hacienda de M. Feced, ancien 
alcade, maintenant proprietaire d’une vaste usine et d’une 
riche plantation de cannes a sucre. Pour m’y rendre, je 
traverse de vastes plaines, continuant celle de 1’Isarog, qui 
s’etendent au pied de plusieurs montagnes dominees par 
le pic volcanique d’Yriga, aujourdliui couvert, comme ses 
Yoisins 1’Isarog, le Babi, d’une vegetation luxuriante.

Je restai chez M. Feced du 6 au 18 fevrier, encore assez 
mai remis de mon indisposition; je pus neanmoins chasser 
aux environs et principalement sur un lac assez grand, ou, 
dans cette saison, on trouve par milliers des oiseaux aquati- 
ques. Le frere de mon bóle est m e n u  de cette partie avec 
pres de 80 pieces.

Le 18, je partais pour Yriga, qui donnę son nom a un 
ancien volcan que recouvre une vegetation luxuriante.

Dans les montagnes voisines d’Yriga on trouve avec des 
Negritos un groupe iFindigenes que Fon dit se rattacher 
aux Malais; de plus, tous les voleurs et bandits de la contree 
y ont fixe leur domicile. Aussi insoumis les uns que les
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autres aux lois, ils devaient sous peu etre reduits de lorce 
a 1’obeissance.

J ’etais desireux d etudier les Negritos, de meme que je 
l’avais deja fait ailleurs, mais il etait difficile d’aller chez 
eux, et s’v hasarder n’etait peut-etre pas sans danger.

Malgre les frequentes incursions des bandits, je fis quel- 
ques courses dans la montagne d’Yriga, qui me mirenl en 
rapport avec des familles de Negritos vivant isolees les unes 
des autres pres des ruisseaux, dans les ravins, sous des 
abris assez semblablcs a ceux que j’ai rencontresen Afrique 
chez les Osseybas et les Okandas quand ils sont en depla- 
cement de pecbe.

Lenr relement est des plus simples quand ils sont chez 
eux; une espece de jupon court pour les fenunes, et, pour 
les hommes, nne bandę d ecorce battue passee entre les 
jambes et enroulee autour de la taille.

Ils sont tous, hommes et femmes, d ’une salete repous- 
sante. Comme armes ils ont 1’arc et la łlecłie, mais de 
dimensions plus pclites que dans d’autres Irilnis de meme 
race, quelques lances, et presque tous le bolo, ou couteau 
rnalais, tres employe pour les travaux de culture.

Un Negrito qui veut se inarier rassemble sa familie et 
celle de la jeune lilie qui a fixe son choin; le plus age des 
indiyidus presents preside la ceremonie. La familie du 
jeune liomme dit ce qu’elle veut donner au pere de la 
fiancee comme payement du lail que lui a donnę sa mere; 
tout etant hien regle, on arrele le jour du inariage. Au jour 
fixe, tout le monde se reunit, le plus ancien prend la 
parole, et, apres avoir rappele leurs deyoirs aux deux 
jeunes gens, il leur dit qu’ils sont unis pour la vie.

A la lin de son discours, il fait un signe a la jeune lilie, 
qui s’ecbappe vers les bois, poursuivie par le preteńdu, qui, 
apres un temps plus ou moins long, la rapporte sur ses 
epaules.

La jeune mariee prend alors une lance, tue un porc qui 
lui a ele donnę par sou flance, et fon cominence la fele, qui 
ne se termine que lorsqu'il n’y a plus rien a ‘boire ni a 
inanger.



Negritos de la montagne d’Yriga.
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Les Negritos de ces conlrees renferment leurs morts dans 
des bieres tressees avec les feuilles du Palma brava. 
Quand unindividu meurt, on ne Fenterrepas toutde suitę; 
on veille autour du cercueil et on danse en rond, parenls, 
amis et tous ceux qui ont appris la nouvelle. La ceremonie 
ne se compose pas seulement de cliants et de danses, mais 
ilu festin inortuaire traditionnel; je dois menie ajouter que 
c’est la le plus fort de Foraison funebre; cela dure autant 
que les provisions, quelquefois pendant plus d’un mois, 
car tout le monde apporte des vivres; on enterre alors le 
cadavre a la place ou etait sa case, et Fon ne s’en occupe 
plus.

II est dangereux cependant de toucber aux morts : quand 
nous allions les deterrer, aussi bien ici que dans d’autres 
endroits, les bomines qui s’avenluraient la nuit dans les 
bois se faisaient payer fort clier, risąuant, disaient-ils, de 
recęvoir une fleclie empoisonnee des Negritos; or, cest la 
Une blessure dont on meurt presijue toujours. La Giron­
niere fut blesse par une fleche empoisonnee apres avoir 
esliume le premier sijiieleltc ile Negritoqui ait ete rapporte 
en Europę *. J'ai pu neanmoins me procurer une collec- 
lion de douze squeletles presque entiers, qui se trourenl 
actuellement au Museum (Fhistoire nalurelle de Paris.

Les Negritos de ces parages se livrent a la culture de 
labaca; c’est nieme une des regions qui en fournissenl le 
plus. Ils recollent aussi Filang-ilang, qu’ils trouvent dans 
leurs montagnes.

L’ilang-ilang est un parfuni bien connu de nos elegantes 
et qui se pave fort clier; il vaut actuellement a Paris 
500 francs le kilogramme, et il ful un temps ou il valait 
le double. La lleur qui donnę cette essence provient d’un 
arbre tres grand qu’on ne rencontre qu a 500 ou 000 metres 
daltitude; malheureusement il tend a disparaitre, car ceux 
qui se lirrent a la recolte des fleurs trouvent plus simple 
d abattre 1’arbre quand il est en pleilie floraison que de
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monter dessus, ce qui ne pourrait, du reste, se faire qu a 
1’aide d echafaudages.

L’essence pure a une odeur beaucoup trop penetrante, 
qui la rend menie desagreable; le commerce la melange 
avec une certaine quantite d’alcool.

Depuis mon passage, mon ami Oronga et quelques autres 
Espagnols ont fait des plantations dilang-ilang et ont un 
appareil pour la distillation.

La production de cette essence a augmente beaucoup, 
mais la consommation n’ayant pas suivi la nieme progres- 
sion, les prix ont baisse sur les marches de Paris et de 
Londres.

Pendant mon sejour a Yriga j ’etais descendu cbez le 
frere de M. Feced. II facilila grandement ma tache en me 
servant d’interprete quand j’interrogeais les Negritos, et 
dans ses magasins je pus, tout a mon aise, nettoyer les 
squelettes quej’avais exhumes et qu’il ainiait mieux voirde 
loin qne de pres, a cause ile la frayeur qu’ils lui causaient.

Pendant mon sejour a Yriga, loules les nuits, de minuit 
a 2 heures du malin, j etais reveille par des chants dis- 
cordanls provenant d’une procession : on implorait sainl 
Roch, seul capable d’arróter la marelie de la variole. Une 
nuit, le bruit sembla redoubler (Fintensite, mais je naurais 
pas bouge si mon ami Feced ne m'avait prevenu que Fon 
c ria it« au feu ».

Les cris « au feu » etanl, comme les chants, proferes 
dans la langue du pays, 1’intonatiou etait loin de suflire 
pour qu’il me ful possible de discerner les uns des autres.

Toutes les maisons sont construites en bois et recouvertes 
de paille, et, au premier cri d’alarme, tout le monde se 
porte vers le fieu de 1’incendiepour taclier den  arreter les 
progres, car il se propage souyent comme une trainee de 
poudre. Heureusement, cette fois, il n ’y eut qu’une case 
brulee dans un petit bourg, a deux kilometres de la ville.

A notre arriyee, le toit venait de s’effondrer et des gerbes 
d etincellcs s'elevaient du centre; une grandę provision de 
tiz etait en train de flamber.

Toutes les maisons cinirouliautes elaienl coinerles de
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monde avec des branches darbre et des bambous pleins 
d’eau pour eteindre les flammeches.

La maison la plus rapprochee de la case incendiee en 
etait separee par une rangee de bananiers qui furent en 
partie calcines, mais qui la preserverent; elle aurait sans 
cela llambe par la seule chaleur du foyer. Une petite pluie 
vint eteindre le tout, et nous rentrames a la maison trempes 
jusqu’aux os.

Le 23, la voiture de mon lióte me transporta d’Yriga a 
Bato, village au hord d’un petit lac qui porte le nieme 
nom : je restai dans cet endroit jusqu’au 26 pour chasser 
sur le lac. Je tenais surtout a mettre en peau quelques peli- 
cans, tres pen nombreux encore a cette epoque de 1’annee; 
mais, dans un mois ou deux, ils arriveront par bandes, et on 
les tuera en masse pour se procurer les plumes qui servent 
aux « escribanos » ile la province.

Bato est, sans contredit, le village le plus miserable que 
jaie visite; les habitants, exclusivement jiecheurs, cultivent 
a peine les riches lerrains qui les entourenl.

Le 26 fevrier, laissant mes homines avec les bagages, je 
pars a clieval pour arriver dans la journee ii Daraga, ou je 
pensais lrouver un credit qui m’avait ete envoye, par 
ilepeche, sur la maison Munoz.

A Bato succedent Polangui, situe au hord d’un lac, Oas, 
Ligao, Guinobatan, Mauraro, Gamalig, Matabo, Linon, 
Daraga. Tous ces villages se touchent presque (distance 
moyenue, deux kilomelres), dans uneplaine deserle, semee 
de pierres. Les nuages me cachent la cime du volcan 
d’Albay (cest un autre nom du Mayon).

A Ligao, ariet a la maison de MM. Munoz. Don Pedro 
Diaz, leur cousin et gerant de la factorerie, m’accueille de 
la faęon la plus cordiale, m’invile a me rafraicbir et fait 
atteler sa meilleure voiture, qui me depose a Daraga apres 
une course rapide de trois heures. Au milieu de la vaste 
plaine que nous venions de traverser si rapidement, je pus 
apercevoir au ras de terre le dernier etage d ’une tour, seul 
vestige d’uu des villages detruits par la fameuse eruption du 
Mayon en 1766.
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Le Mayon est un volcan superbe. Comme la majeure partie 
des yolcans « ignivomes », il a la formę d’un cóne tres 
regulier avec forót de casuarinees a la base. II a 2734 me- 
Ires d’altitude et son sommet est couvert d’epaisses coulees 
de laves grises pareilles d’aspect ii eelles dii Taal.

Plusieurs personnes ont entrepris 1’ascension du volcan; 
quelques-unes ont pretendu etre arrivees jusqu’au bord du 
gouffre, mais en realite personne n’a pu parvenir jusque-la. 
Le premier qui en aurait tente 1'ascension serait un moine 
franciseain du nom d’Esteban Solis, qui 1’entreprit pour 
detruire la superstition des indigenes relativement aux yol­
cans.

Sa premiere eruption connue des Espagnols depuis leur 
urrivee aux Philippines, d’apres Alexandre Perrey, remonte 
au mois de fevrier 1616; celle du 23 octobre 1766. deerile 
par Legentil et Perrey, fut certainement la plus terrible; 
elle detruisit completement le yillage de Molina, et tous ceux 
qui se trouvaient au sud du volcan furent plus on moins 
atleints.

Voici la description de la cataslrophc : « Le 20 juillel, 
les flammes commencerent ii apparaitre ii la cime du volcan. 
Jusqu’au 3 septembre elles conseryerent la formę d’une 
pyramide, jiuis elles diminuerent de hauleur; la cime 
entiere parut alors comme en feu, et un ruisseau de lave 
de 120 pieds espagnols de largeur coula du cole de 1’orienl 
pendant deux jours consecutifs.

« Le 23 octobre, le volcan rejela une si grandę quantiló 
d’eau q u'entre Albay et Tilog il se forma plusieurs ruis- 
seaux de 20 a 23 metres de largeur, qui allerent se jeter ii 
la mer avec une furce telle que la maree montante ne pul 
en dominerle cours. Ge phenomene fut suivi d'une yiolenle 
tempete qui cominenea ii 7 beures du soir par 1’ouest- 
nord-ouesl et tourna ensuile du cóte du sud, ou elle arrivn 
ii 3 beures du malin. Les riyieres entre Bacacay et 
Molinao atteignirent pres de 80 metres de largeur. De 
Gamalig jusque dans 1’inlerieur de Saraya, province de 
Naga, le pays cliangea au point qu’il deyint impossible den 
reconnaitre les chemins. Molinao fut completement detruit;
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toules les maisons furent ecrasees et les champs furent 
recouverts d’une epaisse couche de cendres. Gagsana subit 
en partie le meme sort et resta depuis comme un petit ilot 
entoure de profonds ravins le long desquels se precipitait 
un torrent d’eau et de sable. Gette riviere fut aussi la cause 
de grandes devastalions a Camalig, Guinobatan, Ligao et 
Polangui. Au sud-ouesl, les coeotiers et autres arbres furent 
enterres jusqu’a leurs cimes; a Albay on a trouve seize 
cadavres et a Molinao plus de trenie. «

En 1814, d’apres le recit d’un temoin oculaire, reproduit 
par Al. Perrey, 1’eruption fut encore plus terrible.

« Le 1"' fevrier, a 8 lieures du malin, lon  vit s’elever du 
volcan une colonne de sable, de cendres et de pierres qui, 
en pen dinstants, s’eleva a une tres grandę hauteur. Les 
cótes du volcan disparurent ii notre vue, et une riviere de 
fen se precipila ensuite au bas de la montagne, menaęanl 
de nous envelopper; toul le monde prit la fuite en cherchant 
les points les plus eleves. L’obscurite augmenta et plusieurs 
habitants furent atteints par les pierres que lanęait le 
Yolcan.

« Les maisons n’offraient plus aucune securite, car les 
pierres enllammees, en tombant, les incendiaient toutes, et 
c’est ainsi que furent reduits en cendres les pueblos les 
plus ricbes de Gamarines. Yers les 10 lieures, les grosses 
pierres cesserent de tomber, mais elles furent remplacees 
par une pinie de cendres. A 1 beure et demie, le bruit 
diminua et le ciel se dĆYoila un peu; c’est alors que Fon 
vit le sol couvert de cadavres et de blesses; dans 1’eglise de 
Budiao on trouva 200 morls et 35 dans une maison du 
meme \illage. Cinq villages de Gamarines furent comple- 
lement detruits, ainsi que la ville dAlbay dans sa plus 
grandę partie. 11 niourut plus de 12000 personnes; il 
y eut un tres grand nombre de blesses et ceu\ qui resterent 
perdirent tous leurs biens. L'aspect du volcan est resle 
dune trislesse elTroyable; ses flancs, qui etaient si pillores- 
ques et entierement eullives, sont mainlenant couverls de 
sable; la couche de cendres et de pierres a de 8 a 10 metres 
tlepaisseur, et, ii 1’endroit oii etait Budiao, les coeotiers out
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ete enlierement ensevelis. Dans les autres villages, la couehe 
n’a pas moins de 40 metres d’epaisseur. Le sommet du 
volcan, autant que Fon peut en juger, a perdu 120 pieds 
espagnols de sa hauteur, et, dans sa partie sud, une epou- 
vantable ouverture laisse voir trois nouvelles bouches qui 
se sont ouvertes a peu de distance du cratere principal et 
qui lancent encore des cendres et des nuages de fumee. 
Les sites les plus beaux de Camarines, les endroits les plus 
riches de la province, se trouvent maintenant convertis en 
un desert de sable. »

On massure, et je ne le garantis pas, que pendant cette 
eruption 1’obscurite s’etendit jusqu’a Manille, et que les 
cendres volerent jusqu’en Ghine!

En 1827, toujours d’apres Perrey, il y eut une autre 
eruption qui dura plusieurs mois, jusqu’en fevrier 1827.

Jagor rapporte qu’en l8 3 4  el 1835, le volcan ful presque 
toujours en aetivite. En mai 1835, pendant une eruption 
qui dura de 6 heures du matin jusqu’au soir, le volcan 
rejeta des masses considerables de pierres et de cendres; 
une colonne de fumee grise et blanche s’elevait de la cime 
jusqu’a une tres grandę hauteur, et le phenomene etail 
accompagne de bruits souterrains d’iine extrPme violence.

Le 21 janvier 1845, nouvelle eruption, precedee d’un 
bruit semhlable, aussi intense, et qui dure seulement dix 
minutes, el le phenomene se reproduit trois fois dlieure en 
heiire; a 9 heures du soir, pinie de cendres qui s’etend sur 
tout le pays et detruit les recoltes.

L’eruption dura huit jonrs, s’affaiblissant graduellement. 
Grondements continus.

En 1845 copime en 1835, une enorme colonne de fumee 
dominait le volcan et apparaissait pendant la nuil comme un 
iminense panache lumineux. Par intervalles, des coulees de 
lave couraientsurlestlancs de la montagneen fleuvesdefeu.

Et cet infatignble volcan fit encore parler de liii en 1846, 
1851, 1853, 1855, 1857, 1858, 1859, 1860, non par de 
violenles eruptions, mais parce qn'il ftime souvent el 
qu’ainsi Fon a toujours sous les yeux la preuve‘visihlede sa 
menaęante existence.
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A Daraga, je fus cordialement reęu par la familie Munoz, 
dont tous les messieurs ont complete leurs eludes a Paris.

Mais, contrę mon attente, ni fonds ni lettre de recom- 
mandation n etaient encore arrives. Les employes du 
telegraplie n ’avaient pas juge utile de porter la depeche a 
domicile.

Le telegraplie relie a Manille une grandę partie des pro- 
vinces de Luęon, celles du nord et du sud principalement. 
Les employes superieurs sont tous Espagnols; ils ont 
sous leurs ordres des employes subalternes indigenes, rem- 
plissant dans les stations les fonctions de facteurs et de 
commis.

Tres fiers de leur costume gris bleu avec des paremenls 
yiolets et du galon de la casquette, ces messieurs semblent 
se regarder eomme les inventeurs du telegraplie; cependant 
leur seryice est generalement tres mai fait.

Le directeur du telegraplie charge des provinces du sud, 
tres contrarie de cet etat de choses. parlait des ameliorations 
qu’il allait introduire dans le seryice; assurement ce serait 
une excellente mesure, reclamee par tout le monde, que de 
reformer cette administration; mais un Espagnol, presenl, 
me d i t : « G’est un nourel arrive; il parle d'ameliorations, 
mais dans quelque temps il retombera dans la routine de 
ses predecesseurs. » J ’aime a croire, dans lintórót generał, 
que ce monsieur s’est trompe dans son pronostie; quoi qu il 
en soit, c’est ordinairement ainsi que les choses se passent 
aux Pbilippines et ailleurs.

Daraga est une ville de la banlieue d'Albay, la capitale 
de la proyince de ce nom; elle remplace lancienne Gay- 
sane, detruite en 1814 par une crise du Mayon.

l)u terre-plein de son eglise, le paysage est admirable; 
le Mayon surtout atlire les regards; masse grise et noire, il 
s‘elance d’une forńt, au milieu de plaines superbes ou le riz. 
donnę (1'abondautes recoltes, ou les paturages sont animees 
par des troupeaux paissant en liberie, dans une demi-sau- 
vngerie.

De Daraga a  Albay, 10 minutes de yoilure sur une route 
excellente pour le pays; on croise de nombreux equipages,
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des groupes de cavaliers qui tous vont a Alhay pour assister 
a la messe ou rendre visite a 1’alcade.

Pendant la semaine, des carretones traines par trois buf- 
fles atleles de front transportent les ballots d’abaca jusqu’an 
port de Legaspi.

Je ne pouvais faire un long sejour a Daraga, et quand 
je me fus rassasie de la vue du volcan, d’ou sort conti- 
nuellement nne fumee ronge qui fait craindre quelque 
prochain cataclysme, je quittai ces beaux lieux, riche de 
deux petits volumes que m’avait offerts leur auteur, don 
Alvarez Gnerra, 1’alcade de la province d’Albay; ces deux 
yolumes, fort interessants, sont les Fiajes por Oriente 
(yoyages dans 1’Orient) : l’un esl eonsaere presque enliere- 
inent a la province de Tayabas; l'autre conduit el guide le 
lecteur dans 1’arehipel micronesien des Mariannes.

Don Alvarez Gnerra est grand amaleur de colleclions 
ethnographiques; aussi depnis son arriyee anx Pbilippines 
s’est-il efforce de reunir nne tres riche colleclion d’armes 
des indigenes des Pbilippines ou de la Malaisie.

Legaspi, sur la baie d’Albay, sert de port a la eapitale de 
la province et possede les grands magasins et entrepóts des 
negociants qui font le commerce de 1’abaca ou ehanyre de 
Manille.

A Legaspi je pris la direction du nord; je vis Libog et 
Tabaco, sur son vaste et beau golfe, separe de celni d’Albay 
par de pelites inontagnes : cest le dernier port que des- 
servent les courriers a vapeur; au dela, vers le nord, la 
mer esl presque toujours mauyaise, le pays paurre el 
desert.

Onm’avait signale des grot tes funeraires dans nne ile voi- 
sine de Tabaco; je n’y trouyai rien d’interessant; quelques 
cocos coupes en deux, remplis d’un vin de palmę offerl par les 
peebeurs et aulres habitanis du lieu aux esprils des cavernes, 
quelques tessons de vases de terre, quelques debris d’osse- 
ments, ce ful lout; sans doute, dautres chercheurs ąyaient 
fouille ces grottes avant moi.

Prolitant de mon sejour a Tabaco, j ’allai visitei’ les sources 
chaudes de Tiwi, qui jaillissent pres de la mer dans un



eirque de liautes monlagnes. Du cóte de la mer, ce cirque 
n’existe plus intact, il est presque entierement ecroule.

Laspect en est tres curieux. Autourde ce cirque existent, 
comme une hordure naturelle, des plantations excellentes, et 
en dedans il est traverse par un courant d’eau froide dans 
lequel viennent sourdre en bouillonnant des sources chaudęs. 
Desrochescalcaires, composeesde couches blanches, jaunes, 
verles, tapissent les parois.

Enveloppe d’un nuage de vapeurs sulfureiises, sur des 
roelies qui me briilaient les pieds malgre mes gros souliers 
de cbasse, j en pris tani hien que mai la temperaturę; elle 
varie, suivant les sources, entre 60° et 94°; a cóte s'ele- 
vent les bains, plus que modeste edifice de bambou, sufti- 
sant toutefois a vous abriter.

Cesi une espece de petit hangar au milieu duquel on a 
but passer un ruisseau d’eau chamie et un ruisseau d’eau 
froide donl on regle le courant au moyen dune pelite ranne, 
et fon a son bain tel qu'on le desire, frais, chaud ou tres 
chaud. Mais, si peu confortable que soit celte installation, 
elle a deja rendu de grands et nombreux senices, et il est 
a croire que les sources de Tiwi sont appelees a devenir 
une slalion thermale des plus utiles.

Tout pres de la sourdent des eaux thermales siliceuses 
petrilianles. On arrive par un petit sentier devant un espace 
de 100 metres de diamelre emiron, assez semblable a un 
ancien cratere; de ci de la on apercoit de pelits cónes donl 
on peut comprendre aisement la formation. A cbaque petite 
source correspond un cóne eleve peu a peu par le silicate 
de chaux que depose la fonlaine et qui lenlement se super- 
pose jusqu’a hauteur de la force d ascension de l’eau. Le 
petit liassin dbu s’echappe 1’eau se ferule quelquefois pour 
un certain temps, et jusqu’au moment ou la tension de la 
vapeur deau est assez forte pour souleyer 1’obstacle ou le 
rompre, la source cesse de couler. Ce que jadm ire le plus, 
cest un bassin de 10 metres de cóte, aux parois ii pic, 
rempli dTine onde bleue admirablement clnire. et toujours 
en ebullition, sa temperaturę etant de 98°.

Pendant mes excursions j’avais reuni de nombreux echan-
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tillons d’eaux minerales, de roches, mais, en route, la caisse 
qui les contenait a ete egaree. J’esperais que ces produits 
auraient permis de dresser une carte geologique sommaire 
de Pile de Lucon au moins pour les parties que j’avais visi- 
tees et de donner une analyse chimique des sources que 
j'avais vues.

Revenu a Manille le 20 mars pour expedier mes collec- 
tions et prendre des nouvelles, j ’eus l’avantage de m’y ren- 
contrer avec M. Coroy, directeur par interim du jardin bota- 
nique de Saigon. II etait venu acheter des chevaux pour la 
remonte de la cavalerie de Cochinchine. Je lui remis des 
plants et des graines d’abaca, avec une notę sur ce precieux 
textile. Quand je passai 1’annee suivante en Cochinchine, je 
vis avec plaisir que M. Coroy, profitant de mes graines, 
avait dote le jardin botanique d’un carre d’abaca de belle 
venue.

Ce textile serait hien utile a la Cochinchine si l’on avail 
la patience de l’y acclimater. On en fait des cordages de 
navire (car il ne pourrit pas a Phumidite) et des etofTes 
solides d’un usage generał aux Pbilippines.

L’abaca, que l’on appelle encore chanvre de Manille, est 
extrait du petiole des feuilles d’un bananier, le Musa tro- 
glodytarum  textoria . Nous avons dii que le port de Legaspi 
etait le principal enlrepót de ce produit, objet d’un impor- 
tant commerce avec 1’Angleterre et l’Amerique du Nord.

Le meilleur abaca vient des deux prorinces de Camarines 
et de la province d’Albay.



CHAPITRE X
I? iL E  DE MARINDUQUE

Le 13 avril 1881, je ra’embarquai pour Marinduque, 
grandę ile situee au sud de Luęon, vis-a-vis du littoral de 
la province de Tayabas.

Le vapeur qui nous porte circule a travers les nombreuses 
petites ileś qni bordent les rirages de Luęon; apres avoir 
double la pointę de Batangas, mouille devant la ville de 
menie nom pour laisser les depóches, nous continuons notre 
route vers le sud, dans la direction de Mindoro. Nouvel arrel 
devant Galapan, chef-lieu de la province. Le 14, a 2 heures 
ile 1’apres-midi, je prends terre devant la douane de Boac, 
sur une plagę sablonneuse ou s’elevent deux a trois petites 
cases, et j ’y trouve mon ami M.Fochs, qui vient justement de * 
s etablir a demeure dans le pays. Prevenu de mon arrivee, 
il m’attendait au debarcadere. J’enfourcbe le cheval qu’il 
m’a amene et je pique des deus vers la ville de Boae, 
en sa coinpagnie et avec celle de son eamarade M. Bergara, 
lieutenanl de carabiniers, laissant a  mes liommes le soin de 
charger nos bagages sur les chariols pour les conduire a 
destination.

M. Bergara nfolTre une chambre en son cuartel (quarlier, 
caserne), avec une telle grace, une telle insistance que je 
1'accepte.

Marinduąue matlire par la renommee de ses grolles fune- 
raires. G’est une ile madreporique et volcanique dont la
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plus haute montagne, le Marlanga, s’eleve a SOO metres 
environ.

Connaissant mes projets de fouilles, M. Fochs, des son 
arrivóe, avait prepare les voies et inleresse les notables de 
1’endroit aux excursions que je projetais. A peine installe, 
je reęois des visiłes nombreuses. Chacun veut me renseigner 
et me raconle les histoires les plus fantaisistes au sujet des 
grottes funeraires. Tousen connaissent et en grand nombre.

II va de soi que chacune de ces grottes a sa legende, ses 
esprits, ses terreurs.

De 1’une, des esprits castillas (europeens) sortent proces- 
sionnellement tousles ans, la nuit de laToussaint, enchan- 
lanl des cantiques; lont le monde les a yiis, de ses yeux 
vus. Quand on entre dans leur caverne, on ne voit rien, fors 
des cranes plus gros que des marmiles.

Dans une autre, porte en bois qu’on ne saurail forcer; 
dans une troisieme, a Tentree, glace immense (pion ne 
pourrait briser; et dans toutes, des serpents monstrueux.

Tous de me demander si je ne suis pas effraye et si je 
persiste a vouloir les visiter.

Tani de pusillanimite me fait sourire et je leur demande 
des guides pour le lendemain, les engageanl a venir avec 
moi, car je ne crois pas aux nombreux dangers qu’ils redou- 
tent. Devant mon assurance, tous veulent etre de la partie.

Mais, jusqu'au 19 avril, impossible d’avoir un guide : le 
pays entier est en fete. Lalcade est en tournee pour le 
renoiiYellement des municipaliles. Nous atlendrons son 
retour.

Tous les deux ans, cbaque ville et village procede a des 
eleclions pour remplacer le gobernadorcillo et les lenienles.

Les deux qui oni obtenu le plus grand nombre de voix 
sonl presentes au gouvernement avec leur dossier, et le cure 
et 1'alcade designent celni qui, d’apreseux, doił etre noinme. 
Seuls les Indiens ainbilionnent cette place.

La premiera grolte oii je me hasanie le 19 avril est jusle- 
ment celle qui a la porte en bois dont on fait de si beaux 
reeils.

Je ne suis pas seul, tant s’en faul : nieme j ’ai cru que
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lous les liabitants de Tile allaient suivre pour voir le caslilla 
francais aux prises avec 1’Asuan, ou esprit des cavernes.

J’ai d’abord conune compagnons mes amis Foclis et Ber- 
gara, et don Domingo Diaz, docteur de la province; puis 
tous les notables, dont quelques-uns se sont fait remplacer 
au dernier moment par leurs fds. Tont ee monde est a 
clieval: les porteurs courent devant, et nous avons l’air d’aller 
prendre les esprits a 1’assaut.

En sortant de Boac, nous prenons au sud-ouest, par les 
meandres de la riviere, dont le litdesseche nous sert de roule, 
et, au bont de deux beures et demie, nous voici dans la 
montagne en face du lien redoutable. Nous abandonnons nos 
chevaux, le sentier qu’il fant prendre etant a peine prati- 
cable, nieme pour des pietons. Une demi-heure d’ascension 
nous conduit ii la grotte, dont 1’entree est en pente douce.

Tous me regardent, anxieux, beants (je parle des Indiens). 
Je passe devant, j ’entre et presque aussitót j ’arrive au fond 
de la grotte, qui est pelite, avec des parois calcinees, et pour 
sol un terreau noir eonipose de guano depose par des legions 
de ehaines-souris.

A part cela rien que des debris de vases en terre brule et 
quelques ossements.

Voila donc les milliers de sijueleltes que Fon m'avail 
annoncest

• Mais, me disenl les Indiens, 1’Asuan, ayant eu connais- 
sance des projets du Castilla, Francais, a vide la grotte 
devant lui. «

Entre d’abord, avec, mes compagnons espagnols, je vis 
bientót les Indiens nous suivre et se grouper aulour de moi 
sans me perdre des yeux tant que durerent les fouilles. Les 
esprits ne paraissaient plus les effrayer autant.

Rien non plus dans une caverne voisine, beaucoup plus 
vaste, tout en noirs et profonds precipicos, ou je descends 
tion sans peine et sans danger dans des salles du noir le plus 
noir, entre des cbauves-souris tourbillonnant par nuees en 
menaęant (Feteindre les torches.

Leninie de cette grotte, caehee en partie par la vegelalion 
qui couvre les tlanes de la montagne, est assez petite. .
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II faul dabord descendre a pic, au moyen de cordes, a une 
profoudeur d’environ 40 pieds, dans un puits faiblement 
edaire. De la part uue excavation qui parait s’enfoncer plus 
bas et qui communique avec un passage assez etroit dont le 
sol est mou et la pente de 25“ environ; apres un parcours de 
40 metres, on arrive au bord d'un precipice dont la voute 
s eleve a pres de 120 metres au-dessus du sol. Gette salle 
etroite est eclairee par plusieurs trous s’ouvrant sur les tlancs 
de la montagne, et par la le jour penetre jusque dans 
1’interieur. Sur le sol, parfaitement uni, il n’existait pas tracę 
de cerceuils. A gauche, une aulre ouverture semble aller 
plus loin encore. Au moyen de cordes fixees solidement a 
une rodie, je tente la descente, 30 pieds environ. Edaire 
par des torches (car deux liommes me suivent toujours, pen­
dant que MM. Fochs et Bergara et ifautres liommes aident 
a la descente), je nfengage dans une galerie de 5 metres de 
largeur, dont le plafond ne tarde pas a s elever. Au boul de 
20 metres, nouvelle salle egalement eclairee; puis un troi- 
sieme couloir tres sombre, aboulissant au bord d’un aulre 
precipice dominant de 40 pieds le sol d’une nouvelle galerie 
de 20 metres de circonference, completement obscure, au 
fond de laquelle se lrouve un couloir excessivement bas et 
etroit, rempli de chauves-souris. Je dus marreter lii.

Quand je remonte a fa ir librę avec MM. Fochs et Bergara, 
les Iudiens respirent : ils croyaient deja que 1’Asuan nous 
avait devores.

Je revenais les mains vides, mais desormais mes liommes 
avaient confiance on moi et ils ne craignaient plus qu’a 
moilie le sombre esprit des cavernes.

Mon premier soin fut de faire un neltoyage complel do 
ma personne, et ce n’etait pas sans besoin. Non seulemenl 
j ’avais eu tres chaud dans mon excursion au centro de la 
montagne, maisj etais noir comnie un cliarbonnier, conse- 
quence de ma derniere etape dans le dernier couloir.

Apres un dejeuner rapide fait au bord de la grolte supe- 
rieure, nous redescendimes la montagne jusqu’aux cases ou 
nous avions laisse nos montures.

Avant de renlrer ii Boac, on me lit voir deux sourees
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d’eau chaude : l'uue, peu abondante, disparait dans un trou 
uoir infect et laisse des traces de soufre; l’autre, plus abon­
dante, formę un petit ruisseau.

A 1’endroit ou l’eau sort de terre en bouilłant, on a creuse 
une espece de bassin dans lequel les malades viennent se 
baigner.

La temperaturę a la sortie est de 40° a 45° centigrades; 
elle ne contient presąue pas de soufre. Les plantes poussent 
sur les bords du ruisseau et jusqu’au bassin meme, qu’elles 
entourent d’un riche rideau de verdure.

A notre arrivee a Boae, nous sommes tres entoures. Mes 
compagnons de voyage font le recit de notre exploration au 
domaine des esprils, on decide a 1’unanimite que je suis 
porteur d’une amulette plus puissante que 1’Asuan lui-meme.

« Gomment. me dit-on, peux-tu dompter de si forts et 
tnechants esprils?

—- Gomment? Je suis le roi des Asuanes, et tous nfobeis- 
senl. »

J ’ai dit cela tres serieusemenl, et on se demande, en mo 
quittant, jusqu’a quel point j ’ai dit la verite. 11 faut payer 
d’audace avec les gens credules, et c’est ici le cas.

Du 20 au 25 avril, visite de diverses grottes ou je ne trouve 
rien, malgre d’atlentives recherches.

Le 25, je pars pour Gazan avec 1'alcade de Boac, doił 
Juan Galiego, et le docteur Diaz; la route suit le bord de la 
mer, dabord dans des rizieres, puis par des champs de 
canne a sucre.

La municipalite et tous les notables de Boac nous escor- 
lent jusqu’a la limite de la commune, ou nous attendent en 
grand costume tous les notables de Gazan. Apres les com- 
pliments d'usage le cortege se reformę et nous reprenons 
le galop jusqu a Gazan.

Nous y descendons cliez le sefior Berdote, dont le grand- 
pere etait Francais. Berdote s’est marie avec une Indienne 
appartenant a une riche familie de Marinduąue. II est vrai- 
ment le roi de File, on n’y fait rien sans lui demander coilseil.

Le premier soin du docteur est de visiter les varioleux. 
Je 1’ accompagne dans sa tournee. Alin de faciliter sa lachę.



224 VO¥AGE AUX PHILIPPINES

on a fait tainbouriner dans le village que toutes les cases 
ou ił y a un malade devront arborer un petit drapeau a 
leur fenetre.

Au bout d’une heure, la ville est entierement pavoisee; 
pas une case qui n ’ait son ou ses malades.

Apres la visite generale, Falcade, effraye, fait appeler le 
mediquillo (diminutif affectueu.K de medico, medecin).

« Gomment cela finira-t-il? Est-ce que tout le monde y 
passera? dit-il. J’ai pourtant fait vacciner tous les enfants 
du village.

— Gomment vous ótes-vous donc procure du vaccin? 
repliqua le docteur.

— Tres simplement, lit Falcade. J'ai pris du virus au 
bras du premier malade quand j ’ai vu ses boutons assez 
gros et murs, et j ’ai inocule tout ie monde.

— G’est bien! »
Notre bóle, le senor Berdote, sacbant que mes recherclies 

des jours precedents ont ete infructueuses, s’est mis en 
quete ponr nie procurer 1’occasion d’une nouvelle fouille. 
11 nfannonce que Fon a decouvert, en ouvrant une route, 
un certain nombre de grandes urnes funeraires contenant 
des cranes, mais le tout a ete brise dans Fespoir d’y trouver 
de For. Nous convenons de visiter le gisement, mais je veux 
(Fabord aller ii Filot de los Tres Reyes (les trois rois), oii 
Fon ni’a signale des grottes funeraires. Mais, commeon m’a 
deja fait faire pas mai de marches et contremarches, 
M. Berdote envoie un liomme s’assurer qu’il y a bien des 
restes liumaius.

Apres quoi, visile au cure du licu, visite interessante et 
interessee.

Le P. Glemente Ignacio, naturel du pays, approche de 
ses soixante-quinze ans. Collectionneur emerite, il a ras- 
semble, me dit-on, lant de coquilles qu’il n’y a guere 
liomme des Philippines qui puisse rivalisCr avec lui. II 
ne donnerait pas sa collection ponr 40000 piastres ou 
200 000 francs. Et celle-ci n’est certes pas la seule curio- 
site de son interieur. Sa inaison est une vraie boutique 
de bric-a-brac; dans une grandę salle ou le bon vieillard
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lrouve u peine un coiu de labie pour manger, on voil 
pele-mele statues de saints en bois, oiseaux mecanitjues

Le P. Glemente Ignacio.

cbantant des airs varies, vieilles pendules de toutes formes, 
lustres, candelabres, reliquaires, images d’Epinal represen- 
tant'1’hisloire de 1’ « Enfant de la foret », bref mille et 
mille objets divers dans uue etonuante promiscuite.

15
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Toutes les annoires, et le nombre en est grand, sont rem- 
plies de cocjuilles et autres curiosites. Dans une pelite salle 
se trouvent la bibliotheque et les objets precieux. II me 
montre une Histoire naturelle de Bulion en franeais, qui 
lui a ete donnee en Ghine par ses amis les missionnaires de 
France, puis une vingtaine de inontres toutes plus riches 
les unes que les autres et, comme il me le fait remarquer, 
indiquant toutes la menie heure; il m’exhibe aussi ringi 
boites a musique, donl je suis oblige d’entendre tous lesairs.

Je ne quittai point ce brave homme les mains vides; il 
eut la bonie de m’offrir une partie de sa collection d’in- 
sectes, et parmi eux, ó bonheur! le superbe Euchirus 
Dupontinus, que ne possedait pas encore le Museum d’his- 
loire naturelle de Paris.

Deux exemplaires seulement de cet insecte flguraient 
dans les collections entomologiques d’Europe; celui-ci est le 
troisieme.

Au presbytere ile Gazan, le cure a comme hótes babi- 
tuels sa niece, la mere, 1’oncle et la tanie de la jeune lilie, 
Le cure a pour sa niece une alleclion tres grandę, aussi les 
mauvaises langues du pays de pretendre qu’elle lui tientde 
plus pres et qu’il a de fort bonnes raisons de 1’aimer comme 
sa lilie. Que ne disenl pas les mauvaises langues! Si je rap- 
porte les bruits qui courent a ce sujet, c’est que de pareils 
faits ne sont pas rares aux Pbilippines, comme d’ailleurs 
dans tous les pays anciennement occupes par les Espagnols.

Cette jeune niece est la mailresse d’ecole de Gazan et 
joue tres bien de 1’orgue : nous I’avons entendue executer 
plusieurs morceaux avec beaucoup d’art.

M. le cure a maison de ville et de campagne; celle-ci est 
fort jolie et la mieux organisee que j ’aie vue dans cette ile.

L’eglise et le couvent ile Gazan, batis sur une pelite col- 
line, sont entoures d’un mur a  creneaux. II y a quelques 
annees a peine, dans toutes ces petites des, les Moros 1

1. Les E spag n o is  o n t d o n n ę  au x  Malais le nom  de  M oros, les 
a ss im ilan t a in s i aux M aures d ’E spagne, p a rc e  que, com m e ces 
d e rn ie rs , ils p ra tią u e n t 1’is la in ism e.
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(lisez Malais, musulmans) venaient en razzia, pillaient, 
brulaient, trainaient en esclavage ceux qu’ils pouvaient 
capturer. Si la surprise en laissait le temps, on se refu- 
giait dans les couvents fortifies, d’ou Fon voyait parfois 
flamber sa niaison; niais la vie et la liberte etaient sauves.

Le 26 avril, nous partons en banca pour Pilot de los 
Tres Reyes, MM. Fochs, Bergara et moi; le senor Berdote 
nous rejoindra dans la journee.

Nous eprouvons quelque difficulte dans notre navigation 
pour lraverser le canal qui separe les petits ilots de Ma- 
rinduque; le flot tres rapide s’engouffre dans la passe, et 
nous embarquons quelques paijuets de mer.

M. Bergara n’a pas cependant Fair satisfait de cetle petile 
navigation; il prefererait une promenadę a cheval plutót 
que d’etre ainsi ballotte par les vagues. Enfin nous abordons, 
et un soleil d’aplomb nous seche rapidement.

Conslruire un abri pour passer la nuit prochaine et 
d’autres peut-etre si les fouilles sont productives est notre 
premier travail. Je souhaite vivement de faire quelque troip 
vaille, mais on m’a si souvent fait des promesses, et j ’ai eu 
si peu de succes jusqu’a ce jour que je doute encore,

Apres un court repos, nous remontons dans notre canot 
pour aller en reconnaissance sur la cóte E. Nous decou- 
vrons une grotte a pres de’ 70 metres au-dessus des flots, 
mais la mer, tres forte, deferle avec fureur sur les rochers, 
ou nous serions faeilement brises en mille pieces. Yers 
2 heures de Fapres-midi, la mer etant calmee, nouvelle 
exploration de la cóte, visite de quelques crevasses et 
dećouverte d’une grotte dont Fentree est cachee par un 
eboulis produit par une convulsion volcanique.

A Fentree de la grotte, il y avait une yingtaine de cranes; 
je penetre ii 1’interieur, et, faisant creuser le sol, je recon- 
nais que le fond est tapisse d’une couche de criines legere- 
ment recouverts de debris madreporiques et de sable.

Tous ces cranes etaient reunis par groupes de deux et de 
trois; ils reposaient sur une couche de sable et de madre- 
pores couvrant un lit d’ossements parmi Iesquels je trouvai 
un petit vase casse, des debris iFurnes funeraires et quel-
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ques morceaux de bois travailles ayant la formę de cercueils 
de petite dimension. II y avait aussi quelques bracelels ou 
anneaux tailles dans des coquillages, et d’autres en ecaille 
fondue, formes de lamelles collees les unes aux aulres, 
systeme que Fon emploie encore au Japon pour fabriquer 
les epingles et autres ornements a-Fusage des femmes.

La nuit arrivanl, je me retirai avec une cargaison de 
cranes et d’ossements : je les mis dans des sacs que je 
trainais depuis quelque temps avec moi, sans avoir eu jus- 
qu’alors 1’occasion de m’en servir. Enfin, j ’avais commence 
de trouver quelque chose, les proinesses n’avaient pas ete 
yaiues cette fois.

Ces cranes etaient presque tous deformes artificiellemenl.
Le lendemain, nouvelle yisite a la grolte pour y terminer 

mes recherches; je ramassai des cranes jusqu’en dehors, et 
on en decouvrirait d’autres, je crois, sous les roches ebou- 
lees de Fentree.

Ayant contourne File, le guide nous conduisit a un caveau 
oii ii n’y a, d’apres le recit des indigenes, qu’une seule 
tele, mais elle est enorme.

Apres une escalade assez perilleuse au milieu de rocliers 
plus ou moins solides sur leur base, nous arriyons a la 
caverne.

Ici encore la montagne a ete bouleversee, Fentree est 
obstruee par un rocher dont le volume represente plusieurs 
centaines de melres cubes.

Je paryins ii me glisser par un passage etroit et me 
trouyai alors sous une espece de tunnel s’enfoncant presque 
a 45 degres d’inclinaison dans Finterieur de File.

Je remontai apres une heure de recherches et de fouilles 
sans avoir pu decouyrir un seul crane. Quand nous fumes 
sortis, je fis obseryer au guide qu’il m’avait trompe, mais il 
nFassura, ainsi que tous les Indiens presents, que Fon avait 
loujours vn un crane ii Fentree, mais qu il avait sans doute 
disparu ii mon approche.

J ’eus beau chercher a leur persuader que pareille chose 
etait impossible; mes explicalions ne pouvaient avoir la 
moindre action sur de pareils poltrons.
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A la nuit, retour a Gazan, et, roninie resultat de mes 
fouilles, deux jours de fievre, pendant lesąuels j’envoyai 
mes hommes vers Fendroit on on avait, disait-on, decouvert 
des urnes funeraires.

Le troisieme jour, on vint me prevenir que Fon avait 
retrouve Fendroit et que les fouilles etaient commencees.

Je me rendis aussitót sur les lieux et fis faire une tran- 
cliee parallele a la route; le jour móme, on mit deux urnes 
a decouvert, mais toutes deux cassees en plusieurs mor- 
ceaux et recouvertes d’un boi ou souconpe; le crane etait 
rempli de terre ainsi que 1’ume.

Je fis porter le tout aussi intact que possible dans la 
maison de mon ami Berdote pour Fexaminer a loisir.

Ces deux vases vernisses, de couleur jaune verdatre, 
etaient completement unis, sans aucun ornement en creux 
ou en relief.

Je trouvai dans Finterieur un autre pot ou flacon egale- 
ment rempli de sable, un ou deux ornements en or res- 
semblant assez a des boutons, composes d’une feuille d’or 
aussi mince qu’une feuille de papier a cigarette et dont 
les tiges sont formees d’un petit tuyau d’or parfaitement 
soude, quelques perles taillees et une espece d’agate polie 
d’un beau rouge brun. Les cranes sont tres friables et 
auront, je le crains, beaucoup de peine a arriver entiers au 
laboratoire d’anthropologie du Museum.

De nouveau les indications affluent. C’est a qui aura 
decouvert des urnes funeraires, qui dans les grottes, qui 
dans les cliamps, mais, sur cent indications, a peine s’il y 
en a une d’exacte.

Je pus neanmoins, avant de ąuitter Gazan, ou, du reste, 
je compte bien revenir, me procurer une urnę trouvee dans 
Finterieur des terres; je donuai au proprietaire le prix qu’il 
mendemanda, maisil me reclama ensuite une piastre pour 
lui en payer le transport.

Le 29 avril, de retour a Boac, je me mis a emballer le 
produit de mes decouvertes. Je rapportais de monexcursion 
soixante-dix cranes, des squelettes incomplets et diverses 
curiosites ethnographiąues plus ou moins reinarąuables.
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Le 2 mai, je pars de Boac a cheval avec MM. Fochs et Ber- 
gara pour Santa-Cruz de Nano, sur la cóte nord de Marin- 
duque. II s’agit de traverser 1’ile dans le sens de sa moindre 
largeur. On m’a affirme que les grottes funeraires du Nord 
n’ont pas ete fouillees comme celles du Sud, et aussitot je 
me mets en route.

G’est la fete a Santa-Cruz, et tout le monde y veut aller. 
Aussi le Tout-Boac, soil une quarantaine de personnes, 
nous suit.

Faire cette trotte en une demi-journee, c’est chose dure. 
On passe par Magpog, ancien yillage de bandits et de pi- 
rates tres redoutes de leurs voisins, mais qui aujourd’hui 
sont d’ardents contrebandiers; on franchit quatorze fois la 
ineme riviere avant d'arriver au pied des montagnes, que l’on 
gravit jusqu’a un col ouvert ii 340 metres d’altitude, puis 
on descend sur le littoral par un chemin des plus mau- 
vais, surtout par un temps de pinie. Tout a marche a souhait 
jusque vers 5 heures du soir. Mais je commence ii rester 
en arriere, mon cheval de louage ne peut fournir une 
allure aussi vive que celle des montures de mes compa- 
gnons de route. Bientót toute la bandę ayant pris les 
devants, je suis au pas la route, qui devient moins fatigante.

A 6 h. 30, je suis au pied de la montagne, sur 1’autre 
versant de laquelle est bati Santa-Cruz, et mon cheval qui 
refuse d’aller plus loin, et la nuit noire qui arrive avec 
la perspective d’une mauvaise route, tout cela est fort gai. 
II fant se resigner, mettre pied ii terre, et, trainant mon 
cheval par la bride, je gravis la montagne, non sans butter 
souvent contrę les roches qui encombrent la route, ou sans 
etre rejete brusquement en arriere par un temps d’arrót de 
mon maudit cheval, qui veut absolument happer au pas- 
sage toutes les touffes ddierbe qu’il apercoit malgre 1’obs- 
curite.

En bant de la montagne je retrouve toute la troupe, qui 
m’attendait pour faire notre entree en ville.

A Santa-Cruz on nous loge, mes deux amis et moi, dans 
la plus belle maison de la ville, et les invitatimis pleuvent 
sur nous, invitations a diner, ii danser.
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J’ai parcouru une grandę partie de Lueon; partout j ’ai 
rencontre les populations, indiennes et metisses, disposees 
a danser et a festoyer; mais dans l’ile de Marinduąue cette 
double passion est poussee a l ’extreme. La vie y est facile. 
Le sol, prodigieusement genereux, donnę amplement le riz 
necessaire, nieme dans les mauvaises annees, et, dans les 
bonnes, il en produit assez pour permettre une exportation 
considerable vers Manille et Tayabas. L’abaca, cultive au 
Hanc des montagnes, est le plus lin, le plus long de toutes 
les Philippines. La canne a sucre y prospere; les bois de 
construction, d’ebenisterie, de teinture y abondent; les 
prairies y sont savoureuses et leurs bestiaux s’exportent ii 
Manille; la mer est poissonneuse; enfin, qui veut un pen 
remuer les dix doigts y vit • comme un coq en pate ». 
Cesi un vrai pays de Cocagne.

Jusqu’a l’arrivee de M. Fochs dans 1’ile, le commerce 
elait fait exclusivement par les Indiens.

Ils oni une llottille assez considerable de cutters et de 
goelettes, pour le transport de leurs produits, et les quelques 
Ghinois qui sont venus s’y etablir ne font qu’une partie 
tres minime du commerce.

L’ile possede plusieurs familles indigenes tres riches; si 
les incendies n’etaient pas aussi frequents, on pourrait voir 
des maisons appartenant aux Indiens, dont 1’aspect serait assez 
agreable et dont le confortable ne laisserait rien a desirer; 
eelles qui oht echappe aux derniers desastres en font foi.

Dans l’une d’elles, nous avons pu trouver un assez bon 
billard, mais les ąueues ne pouvaient pas conserver leurs 
procedes en place, probablement a cause de 1’humidite 
constante de 1’atmosphere.

Je ne parle pas des pianos : il y en a au moins une 
demi-douzaine ii Boac et autant ii Santa-Cruz.

Le travail est ici fort en honneur, ce qui explique la 
prosperitę du pays. Mais on y est fort tranquille; bien que 
Santa-Cruz soit peu eloigne de Manille, les liabitants vivent 
et agissent comme si le centro du gouvernement etait a 
mille lieues au loin.

Le lendemain, fole de la ville. Apres la ceremonie reli-

l’il e  de marinduoue
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gieuse ii 1’eglise, une procession a laquelle tous les lideles 
assistent parcourt les rues de la ville, ornees de dómes 
de verdure et de guirlandes de fleurs. Le soir, grand festin 
offert par le cure de Santa-Cruz. II est (ils de Franeais et 
d’Espagnole, mais il ne sait pas un mot de la langtie pater- 
nelle; lui aussi a sa collection, dont il veut hien distraire 
pour moi quelques coquilles.

Le o et le 6 mai j ’explore des grottes qui ne renferment 
rien. Le 7, nouvelles recherches plus heureuses; dabord 
une grotte s’ouvrant dans un vallon des plus pittoresques, 
auquel on arrive par une route conduisant a un pelit lac 
dont les eaux Iransparentes reflechissent les pentes de la 
montagne et laissent voir un fond formę de roche et de 
sable. Par endroits, les eaux ont a peine 2 metres de pro- 
fondeur, mais ailleurs au moins 20 metres.

Nayantpas de bateau a ma disposition, je suis oblige de 
suivre un pelit couloir presque inaccessible au bord du lac.

Je parviens sans troji me mouiller a une faible distance 
de 1’entree en sautant de roche en roche, mais il m’est 
impossible d’arriver ainsi a la derniere; je fais alors couper 
deux bambous que je dispose en guise de pont.

L’eau est tres profonde en cet endroit et le bain pourrait 
ótre desagreable, vu la grandę fraicheur ile l’eau.

Deux de mes hommes passent d’abord, autant pour es- 
sayer la solidite de ce pont que pour en maintenir l’extre- 
mite pendant que je traverserai. Arrive a 1’entree, je me 
trouve alors au milieu d’un couloir creuse en pleine roche 
madreporique oii je puis marcher presijue debont; apres 
avoir parcouru une vingtaine de metres, je debouche au 
milieu d’une vaste salle dont les torches eclairent a peine 
la vońte.

A droite est un amas de roches tombees les unes sur 
les autres et au milieu desquelles coule le ruisseau qui ali- 
mente le lac.

En sortant de cette grotte, nous gravissons la montagne, 
et sur le versant oppose nous arrivons a 1’entree d’une 
autre caverne nommee « Batala >, ou je trouvai quelques 
debris humains.
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Le passage est eneore obstrue par des roches eboulees; 
a quelques metres de 1’entree on entre dans une grandę 
salle qui a contenu beaucoup d’ossements; malheureuse- 
ment, les eboulements successifs ont presque entiere- 
ment recouvert le sol et je ne puis trouver que quelques 
cranes.

J’etais en train d’y < grabeler » la terre, quand le sol 
trembla; j ’ordonnai alors a mes hommes de sortir sans leur 
dire la cause, et je les rejoignis aussitót.

Occupes qu’ils etaient a deplacer des roches, ils n’avaient 
pas ressenti la secousse, legere d’ailleurs, car, pris de peur, 
ils auraient pris la fuite, et, ponr eviter de recevoir une 
roche sur le dos, ils se seraient certainement casse bras ou 
jambe en se sauvant au milieu des eboulis.

Un pen plus je devenais moi-meme matiere a decouverte 
ulterieure.

Une demi-heure apres, je continuai les fouilles; au fond 
de la grotte, je decouvre une petite ouverture conduisanl 
dans une autre salle beaucoup plus vaste que la premiere : 
la moitie de la voiite s’est effondree, et on peut voir le liaut 
de la montagne et les arbres penches sur 1’abime retenus 
seulement par leurs racines.

Treize cranes en assez bon etat, mais sans maclioire infe- 
rieure, et des debris de tibors portant des dessins en relief, 
telle fut ma recolte dans la grotte de Batala.

« Est-il vrai, me dirent les habitants de Santa-Cruz, 
notamment deux cures indiens, lorsque je revins charge de 
cranes, est-il vrai que vos cranes soient maripies de la croix? 
En ce cas c’etaient des tótes de chretiens. » Ce qu’ils pre- 
naient ponr la croix, c’est le dessin formę par les sutures 
craniennes.

Ponr les dissuader, il faut leur montrer une tete d’adulte 
et leur faire voir que la croix n ’existe pas.

Comme 1’un d’eux, le padre Leon Itecalde, Indien de 
pur sang, n’avait pas fair convaincu, je me fis apporter par 
Samy une tete de singe, et, lui monlrant qu’elle avait le 
nieme signe, je lui d is : « Eh bien, padre, si vous 'suppo- 
sez que cette marque appartient exclusivement aux cranes
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dc cliretiens, le singe Fest aussi. » Tous les Indiens pre- 
sents de rire, et le padre Recalde de sen aller fort vexe.

Le 8 mai, nouvelle excursion de quelques jours a 1’est- 
sud-est de Santa-Cruz. A la sortie de la ville, la route 
est assez belle, mais a 2 kiłometres de la le chemin est a 
peine tracę; le temps est beau, et le terrain assez ferme, 
seulement il faut bien faire attention aux crevasses; A 
6 heures du soir, nous arrivons a Bonleu, hameau peu 
eloigne de grottes que Fon m’a fort vantees. Des le matin, 
nous gagnons la montagne et nous arrivons aux grottes de 
Sileau, mais ce ne sont que des cavites, ou il faut parvenir 
en grifnpant comme des singes.

Apres deux heures de fouilles, je me retire avec deux 
petits vases en terre brute, de formę gallo-romaine. Quelques 
debris de cercueils me prouvent que ces grottes etaient un 
veritable cimetiere et que nombre de squelettes oni ete 
aneantis la, comme ailleurs, par les eboulements.

Nous redescendons, et, apres avoir contourne la mon­
tagne, ou nous trouvons plusieurs cavernes tres profondes, 
mais vides, nous voici enfin a la grotte de Pamine-Taan, ou 
je n ’ai perdu ni mon temps ni ma peine.

Au premier abord, elle ne me disait rien, cette caverne.
L’entree est une espece de tron bas. En m’y glissant 

parmi lesroclies d’avenue, je me trouvai devant une fde de 
cercueils poses les uns sur les autres.

Enfin voici donc une grotte funeraire intacte!
Avant de rien deplacer, j ’invite M. Fochs, qui m’accom- 

pagne dans toutes mes courses, a voir en quel etat sont les 
clioses, et je defends aux autres assistants de rien toucber. 
Je me reserve la tache et le plaisir de la decouverte.

Je fis dabord main basse sur les cercueils de l’entree, 
puis j ’attaquai ceux de 1’interieur, places, comme je l’ai dii, 
les uns sur les autres, dans toute la largeur du couloir, qui 
est de 1 m. 70. Derriere les cercueils etaient de grandes 
urnes contenant aussi des squelettes.

Je tachai d’enlever les cercueils sans en laisser tomber 
les ossements, mais je ne pus reussir que pour quelques- 
uns; chaque cercueil complet fut tire hors de la grotte, et
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je pus les examiner a loisir. Le płus grand n’avait pas 
90 cenlimetreside long; sa largeur etait de 20 centimetres 
el sa hauteur de 15 centimetres. Les ossemenls etaienl les 
mis sur les autres, sans ordre; presque tous les cercueils
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Bijoux en or trouves dans les cercueils de Pamine-Taan.

renfermaient un sijuelette et deux cranes, dont l’un devait 
avoir appartenu a un enfant de lmit a douze ans.

Parmi les ornements qui furent ici mon butin, j ’ai lrouve 
des bracelets curieux, assez semblables a ceux que j’avais 
precedemment recueillis dans les cavernes de 1’ilot de los 
Tres Reyes : l’un est en spirale comme le bracelet serpent 
de nos elegantes; d’autres sont perces, comme si on les 
avait portes suspendus aux oreilles ou au cou; l’un d'eux 
est en ecaille de tortue fondue.

Quelques ornements sont en or, tous formes d'une fcuille 
d’or tres mince et representant des boutons ou des etoiles 
avec dessius repousses. Ces feuilles d’or etaient placees dans 
1’orbite ou dans le nez. Tres peu de perles, soit que les eaux 
les aient entrainees, soit que la chose ful rare a l’epoque.
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Plusieurs auteurs oni pense que ces groltes avaient servi 
ii 1’inhumation directe des individus donl on retrouve ainsi 
les restes, mais il n ’en est rien. L’exigui'te des cercueils, 
la faęon dont les os sont melanges, la posilion du crane 
contredisent celle maniere de voir. La machoire inferieure 
esl placee au fond du coffre et le crane en un autre point.

Une autre preuve de la translation des sepultures dans 
les cavernes, c’est que souvent 1’interieur du crane esl 
rempli de terre dans laquelle on trouve des perles, des 
feuilles dor et des den ts’.

Bracelets trouves dans les cercueils de la grotte de Pamine-Taan.

Parmi les osseraents, je trouvai des plats, des assiettes, 
de petits vases et llacons, les uns en terre vernie, d’autres 
en terre emaillee et craquelee, et d’autres encore en porce- 
laine.

Fait assez singulier! pas un des objets ne ressemble a

1. De re to u r  en  F ra n c e , j ’acq u is  de nouveau  la  p reu v e  que 
les caY ernes av a ien t se rv i a  l’in h u m a tio n  des re ste s  d es in d i-  
v idus e t non  a  leu r  ensev e lissem en t d irec t. La cav ite  c rd n ien n e  
de  p lu s ie u rs  des pieces q u e  je  ra p p o rta is  e ta it  p leine de te rre  
en g lo b an t des p laques d ’o r , des d en ts  d ’ad u lte s , lim ćes su iv a n t 
la co u tu m e locale, des d e n ts  de je u n e s  su je ts  e t q uelquefo is des 
p h a lan g es  des doig ts d e  la  m ain  ou d u  p ied . Le to u t  av a it 
e tć  e n tra tn e  d an s  le c ran e  p a r  les p lu ies a lo rs  qu ’il e ta it  exposć 
a u x  in te m p e r ie s ;  pare ille  chose  n e  p o u v a it avo ir lieu  d a n s  la 
g ro tte .



l’autre; tous, quoique se rapprochant beaucoup, oni des 
differences de formę, de dessin ou de matiere.

Quand j’eus enleve la rangee de coffres, je nie vis de- 
vanl de grandes urnes’scellees’dans le sol.
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Urnes trouvóes dana la grotte de Pamine-Taan.

Je retirai en tonie hate les cercueils places dessus, et, avec 
mon couteau de ehasse, je me mis a desceller les urnes.

Sur la plupart de ces pieces 1’orifice etait agrandi pour 
permettre d’y introduire le criine. Une assiette ou un piat 
casse servait ii obturer le libor afin d’empecher 1’eau de le 
remplir. Toutefois le contenu de plusieurs d’entre eux avait 
ete litteralement desagrege sous 1’inlluence de 1'bumidite.
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Quelques urnes elaient cassees, mais je fus assez heu- 
reux, le second jour, pour desceller la plus belle sans avarie.

Elle est en terre vernie, a rexception de la base, qui est 
brute; elle a pour ornement deux dragons lanęant des 
flammes par la bouche et doili le corps est celui d’un ser­
pent a grosses ecailles, muni de quatre pattes ayant cha- 
eune quatre doigts. Ce vase est certainement la plus belle 
piece de ma collection, exposee au Trocadero; il a surtout 
l’avanlage d’etre unique et parfaitement conserve. J’en ai 
pris soin connue d’un enfant; je le plaeai dans un panier 
speeial, que deux homnies etaient charges de porter. De la 
grotte a Manille, il m’a bien coute ISO francs de transport, 
mais j ’ai pu le rapporter aussi intact que je l’avais trouve.

Je retirai du menie antre d’autres vases en terre brune et 
noire, vernis sans dessins, contenant les memes objets que 
les cercueils, mais generalement dune naturę plus pre- 
cieuse; chaque urnę enfermail de deux a quatre ornements 
en or, et les perles y etaient moins rares. On en peut con- 
clure ipje ces urnes etaient le dernier asile de rois ou, pour 
dire plus modestement, de chefs quelconques.

Je rencontrai fort peu de cuivre, un ou deux ornements, 
des boucles d’oreilles probablement, et un seul anneau.

Comme armes, je ne recueillis qu’une espece de lamo 
de couteau en fer, qui, rongee par la rouille, s’en va par 
petites lamelles, un autre instrument qui me parut etre un 
ler de hacbe, une espece de pointę de lance en bois, plus 
un baton qui put etre une lance.

Dans toutes lesencoignures de cetle grotte de Pamine-Taan 
je trouvai des cercueils en assez grand nombre qui n’avaient 
pas encore servi, selon toute probabilite; les uns, ii 1’abri de 
l’eau, conlenaient des amas de feuilles et avaient du servir 
de nids a quelques rongeurs ou ii des cbauves-souris. En 
avanęant vers le fond de la grotte, je trouvai 1’entree d’un 
couloir tres bas et je dus nfallonger ii piat ventre pour con- 
tinuer mes fouilles : je ne trouvai la qu’un cercueil vide.

Cette bienheureuse caverne de Pamine-Taan m’occupa 
trois jours.

Pendant toute la duree des fouilles, mon ami M. Foehs
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nfaidait dans la caverne, tandis que M. Bergara, au dehors, 
recevait tout ce que nous faisions emporter par nos hommes 
et dirigeait la confection de nos repas.

Comme les cranes trouves a Pilot de los Tres lleyes, 
ceux de la caverne de Pamine-Taan sont deformes. J ’en ai 
rapporte environ quaranle, la plupart nmnis de leur maxil- 
laire inferieur, et une douzaine de squelettes plus ou moins 
coinplets.

A Pamine.-Taan sueceda Macayan, quand, apres mille 
pourparlers, je pus me faire aceompagner de mes hommes: 
ayant travaille trois jours pour moi a Pamine-Taan, au prix 
de quatre reaux (deux francs cinquante centimes) par jour, 
ils se trouvaient hien trop riches et ne voulaient plus rien 
faire.

A la caverne de Macayan on entend pendant les orages 
les esprits jouer de la musique, chanter, sonner les cloches. 
Ainsi dit la legende. Cette grotte a des salles immenses des- 
cendant a de grandes profondeurs. De la voute descen- 
denl des lamelles de stalactites qui, frappees, imitent 
quelque pen le son d’une cloche; j ’en tirai des sons divers, 
assez harmonieux. Au sortir de la grotte, a 1’entree de la- 
quelle etait en faction M. Bergara, celui-ci me conta commenl 
il avait parfaitement entendu mon harmonie, qui, reper- 
eutee par les parois de la caverne, adoucie par la distance, 
repetee par les echos, lui avait paru semblable au bourdon- 
nement de cloches lointaines. A ce hruit, ses hommes 
avaient ete frappes de terreu r: ils nous croyaient aux prises 
avec 1’Asuan, et il ne lui fut pas facile de les retenir aupres 
de lui.

Cette visite, sans etrę fructueuse comme celles des jours 
preeedents, me donna cependant cinq cranes deformes. Je 
trouvai aussi des dehris de nombreuses poteries, cassees au- 
trefois par les indigenes, qui les supposaient remplies d’or.

De retour au campetneut et apres un dejeuner plus que 
frugal, les vivres etant presque epuises, MM. Foclis et Ber­
gara reprirent le chemin de Boac, ou je rentre enfin, le 
14 mai au matin, apres de nouvelles recherches infrue- 
tueuses de divers cótes.

l’1le de MAR1NDUQUE
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Quarante hommes emporterent mon hutin a Santa-Cruz, 
lieu de 1’emballage provisoire, puis de Santa-Cruz a Boac.

Une heure apres mon retour a Santa-Cruz, ma case est 
litteralement prise d’assaut; c’est a qui verra les tresors que 
j’ai reunis, personne n’a de doute a cet egard. Pour dissi- 
per ces bruits absurdes et qui m’ont ete tres nuisibles, je 
permets a tout venant de regarder, et parini les plus curieux 
j’avise le padre Recalde. II etait convaincu que le plus beau 
des tibors etait rempli d’onces d’or.

J’appris plus tard que cet abruti, je ne puis employer 
d’expression plus juste, avait pris une quarantaine ddiommes 
pour aller saccager une autre grotte ou personne, dapres 
son ordre formel, n ’avait ose me conduire. On avait brise 
tout ce qu’elle contenait, sans y trouver tracę de tresor. 
J ’aurais pu, si ce vandale ne s’etait pas trouve sur ma route, 
faire la une aussi ample et riche recolte que dans la grotte 
de Painine-Taan.

Le 14 mai, des 3 heures du matin, je quittais Santa- 
Cruz avec quarante porteurs sous la conduite de Samy, de 
mon chasseur, et d’un alguazil specialement charge de sur- 
veiller les porteurs.

Tout alla hien jusqu’au jour; nous avions depasse les par- 
ties montagneuses de 1’ile et dangereuses pour mes collec- 
tions. On fil halte pour le dejeuner, et, apres une heure de 
repos, je donnai le signal du depart dans le meme ordre. 
Puis, piquant des deux, je continuai seul ma route vers 
Boac. Le cliemin serait assez facile, n’etait cette maudite 
riviere qu’il faut traverser de 14 a 16 fois et que les pluies 
de ces deux derniers jours ont considerablement grossie.

Heureusement mon cheval a le pied assez sur et nage 
hien; je n  suis quitte pour une serie de bains qui ne sont 
pas trop desagreables, la temperaturę etant tres elevee. 
A 8 heures du matin, j ’etais a Boac, oii mes hommes me 
rejoignirent a midi. Lii, je consignai la porte aux importuns, 
ne voulant pas abuser de l’hospitalite de M. Bergara; j ’em- 
ballai incontinent toutes mescollections, qui purent attendre 
ainsi, a 1’abri et en surete, 1’heure du depart.

Mon succes a Pamine-Taan me grisait; je ne r6vais que
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nouvelles fouilles : le 13 mai, je suis aux grottes de May- 
Igi et de Padere, aux environs de Boac; insucces complet, 
malgre 1’optimisme absolu des renseignements donnes par 
les indigenes; le 19, je vais par mer a Saint-Andre, dans le 
nord de File; c’est un petit port tres sur, ferme par des ilots 
qui permettent aux bateaux de se mettre a 1’abri des gros 
temps. Arrive i  la nuit avec ma banca, le teniente 1 du 
bario1 de Balinakan vient me chercher et me conduit dans 
sa case, assurement la plus belle de 1’endroit.

Dans le petit port de Saint-Andre, il n ’y a que deux ou 
trois goelettes en reparalion; les autorites reculent devant 
les frais d’une route de cet endroit a Boac ou a Magpage, et 
pourtant c’est le seul point de la cóte ouest de File ou il y 
ait un port.

Le soir, apres diner, je lis rassembler tous les habitants 
du village et je promis deux piastres a celui ou a ceux qui 
m’indiqueraient des grottes funeraires.

Cette offre aussi imprevue pour des gens qui gagnent au 
plus douze sous par jour excite toutes les convoitises et 
delie toutes les langues. II n’est pas un indigene qui ne 
connaisse quelque grotte ignoree des autres ou il me gui- 
dera directement, sans hesitation. G’est ii qui sera le plus 
vantard. Tous veulent parler ii la fois. Dans une grotte, les 
habitants mangent dans de la vaisselle d’or et d’argent les 
jours de fete, etc. Je finis par ne plus rien y comprendre, 
et j’ajoute, pour tarir le flot d’explications, que les deux 
piastres ne seront remises qu’apres les fouilles.

Les indigenes de s’ecrier que, si les squelettes ne sont 
plus la a mon arrivee, c’est la faute aux esprits jaloux, ii 
1’Asuan, qui ne veulent pas qu’on penetre chez eux.

« Arrangez-vous avec 1’Asuan, leur dis-je, puisque Asuan 
ily  a; les piastres apres les squelettes. »

Tout a 1'heure il y avait vingt guides; apres ma reponse, 
personne ne se charge plus de me conduire. Les grottes 
sont donc vi»les, mais je veux quand meme les visiter, y 1 2

1. A djo in t.
2. H am eau , b o u rg .
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glaner peut-fitre quelque chose, et je promets une demi- 
piastre ft oelui qui m’indiquera une grotte.

A entendre constamment les indigenes parler des esprits 
bons et mauvais, de l'Asuan ou d’autres, on pourrait se 
croire dans un pays franchement idolatre; il n’en est pour- 
tant rien : ils sont tous catholiques, mais d’un catholicisme 
relatif, ayant conserve sur les esprits toutes les croyances 
de leurs ancetres,

Du reste, tous les cures indiens, a de rares exceptions 
pres, enseignent concurreniment les deux religions, et quel- 
ques frailes espagnols se disent que cela pourrait hien etre 
yrai et qu’il n’y aurait rien d'etonnant ii ce qu’il y eut des 
esprits et des revenants dans ces contrees, puisqu’en Es- 
pagne et en Europę beaucoup de gens sont persuades qu'il 
en existe.

Cela dit ii la decharge des indigenes, je dois avouer que 
j’ai souvent envoye les esprits ii tous les diables.

Je visitai donc le 20 mai sept groltes dans lesquelles je 
ne trouvai que des debris de poteries.

Le 21, nouvelle exploration dans cinq grottes sans plus 
de resultats. C’est reellement decourageanl.

Une seule de ces grottes merite une description. L’en- 
tree en est situee au sommet d’une petite montagne calcaire 
de 300 metres daltitude, et on y accede par unpuits pen 
profond ou je fis descendre tout le materiel necessaire et 
preparer le dejeuner, car il y avait cinq heures que nous 
marchions sous un soleil brulant, et les hommes, fatigues et 
ii jeun, etaient heureux de trouver enfin un peu ifombre 
et de fraicheur.

Pendant que le dejeuner est en train, je penetre dans la 
partie eclairee de la grotte; a quelques pas de l’ouverture, 
je me sens suffoquer; mais, mettant cette legere indisposi- 
tion sur le compte de 1’ascension que nous venons de faire, 
je n’y prete aucune attention; seulement, quand je veux al- 
lumer ma lanterne pour aller plus avant, toutes mes allu- 
mettes s eteignent apres avoir jete une lueur faible et terne.

Enfin, tne retirant pres de 1’entree, j ’allumetrois'bougies 
et m’avance avec deux hommes dans 1’interieur, mais apres
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ijueląues pas nos lumieres se mettent ii vaciller, la flamme 
bleuit, et eniin elles s’eteignent et nous sommes daus l’obs- 
curite.

Je recommenęai six fois l’expśrience, et je ne pus reussir 
a conserver la lumiere allumee.

Je dus faire une torche avec de 1’herbe seche pour pou- 
voir aller a une distance de vingt pas; la, je 1'us arrete par un 
precipice dans lecjuel je jetai un morceau de ma torche, et 
il s’eteignit dela meme facon que mes bougies des qu’il fut 
arrive au fond.

II va sans dire que les indigenes m'avaient tous aban- 
donne. Samy seul etait reste a mes cótes.

Voyant que je ne pouvais garder de la lumiere, je revins 
a 1’entree avec un fort mai de tele, tandis que Samy se plai- 
gnait d etourdissements, qui du reste se dissiperent promp- 
tement des que nous fumes revenus au grand air.

Cette grotte ne doit pas constamment rejeter des vapeurs 
nsphyxiantes, puisque, a qiielques pas dans 1’interieur, j ’ai 
trouve un nid d’hirondelle, vieux il est vrai, mais qui a ete 
neanmoius construit a une epoque ou Fair de cette caverne 
etait respirable.

l)e toutes les grottes que j’ai visitees c’est la seule ou j ’ai 
observe pareil phenomene, mais a plusieurs reprises les 
indigenes m’avaient assure que les esprits eteignaient leurs 
torcbes sans qu’ils sentissent le moindre vent.

N’ayant pas avec moi un appareil qui me permit de 
prendre des echantillons de gaz, je n’ai pu savoir exacte- 
ment si j ’avais affaire a de 1’acide carbonique ou a tout 
autre gaz incomburant. Toujours est-il que les dires des 
indigenes et ce qui m’eśt arrive ce jour-la me portent a 
penser qu’il y a la une quantite dacide carbonique consi- 
derable.

Le soir, apres plusieurs courses inutiles, je rentrai a 
Boac. Cette petite ville est toujours en fete. A mon arrivee, 
je trouvai une invitation a un mariage, faitedans toutes les 
formes. Le surlendemain, nous allons faire notre visite au 
futur et porter, nos cadeaux a la futurę, car la coutume 
veul que chaque invite fasse son cadeau, soit en naturę, soit
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en argent. Comme il s’agit <l’un mariage dans une riclie 
familie, les cadeaux sont tous en naturę. Le jour suivant, 
les parents du marie viennenl nous chercher, MM. Bergara, 
Fochs et moi, musiąue en te te , pour nous conduire a 
1’eglise.

La ceremonie se fait comme partout, si ce n’est qu’au 
moment de lelevation la musiąue joue l’air national espa- 
gnol, comme c’etait, du reste, specifie sur les lettres d’in- 
vilation. En sortant de 1’eglise, on se reunit pour prendre 
une legere collation, et, pendant les preparatifs, on se met 
a danser.

J’ai deja explique le ceremoniał usite dans ces agapes; 
je dirai simplement que la fete, bal et festin, s’est lenninee 
le lendemain pour ceux qui aiment la danse.

Le 30 mai, visite a des cavernes point trop eloignees de 
Boac et a une pretendue minę d’or qui est une minę de 
cuivre. Notre suitę est toujours fort nombreuse.

Oualre heures de marche nons conduisent au fond d’un 
ravin ou se trouve la minę, qui, avec quelques bons travaux, 
serail peut-etre productive, mais ici personne n’est assez 
hardi pour en entreprendre l’exploitation, ni pour avancer 
le Capital necessaire.

Le 2 juin, nouvelles recherches; il pleul a torrents, et, 
apres plusieurs heures de marche a cheval, nous devons 
abandonner nos montures, qui n’avancent que difticilement 
sur un terrain detrempe, glissant. Nous sommes nieme 
obliges de ąuitter nos vetemenls trop imbibes et d’aller en 
caleęon, comme nos Indiens. A midi nous sommes au pied 
d’une rodie madreporiąue a pic, de 70 metres de haut, 
dans les flancs de laąuelle sont cinq ou six grottes. Dans 
les plus basses je trouve un crane recouvert d’une mince 
couche de stalagmite et une petite gargoulette cassee.

Nous mettons pres d’une heure a faire 1’ascension de 
cette roche, au sommet de laąuelle est une voute elevee qui 
la traverse entierement. De la on aperęoit plusieurs couloirs 
d'un acces difticile. Dans l’un d’eux il y a des debris de 
cercueils et de tibors.

La descente s’opere sans accidenl lacheux.
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A quelques jours de lii, je fus plus heureux au voisinage 
de Gazan.

Sur uu petit monticule qui borde le rivage de File, des 
terrassiers travaillant a la construction d’uiie nouvelle route 
avaient trouve des vases funeraires. Sur une surface de 
quelques metres ils decouvrirent cinq vases, qu’ils s’em- 
presserent de briser, toujours dans 1’espoir d’y trouver 
quelque tresor.

HeureuseriRiut ils ne songerent a chercher ni a droite ni 
ii gauche. Lors de ma premiere fouille, operee ii gauche du 
chemin, ainsi que je l’ai expose deja, je n’avais recolte que 
deux urnes brisees et des cranes tombant en poussiere.

Gette fois, pendant sept jours de suitę, les travaux furent 
executes ii droite du chemin, du cóte de la mer. Les deux 
premiers jours, pas la plus mince decouverte ; le troisieme 
jour, on retrouve la tracę d’enfouissements, et deux vases 
de terre, aux parois exterieures unieś comme celles des 
premieres decouvertes, et contenant chacun un crane, un 
petit tibor et quelques perles.

Le quatrieme et le cinquieme jour, ayant fait debrous- 
sailler du cóte de la mer, on met a jour une urnę decoree 
d’uu double serpent en relief ou dragon ii quatre pattes.

Le sixieme jour, je fais arracher quelques petits arbres 
et je decouvre au-dessous des racines une unie contenant 
deux cranes, dont un d’enfant, quatre anneaux de bronze, 
nne grandę quantite de petites perles et deux ornements 
en or en formę d’etoile.

Le septieme jour, memes recherches : une aulre unie 
etait encastree entre les racines d’un grand arbre. Pour la 
retirer, je dus le faire abattre. Sur cette derniere urnę 
menie dessin en relief que sur les precedentes. Elle a pris 
place maintenant au niusee de Madrid, ainsi que quelques 
cranes et des echantillons de 1’industrie des populations 
dont je retrouvais les sepultures.

Je me suis trouve expose dans cette serie de recherches 
ii toules les duperies que les mensonges des naturels pou- 
vaienl imagiuer; connaissant leur travers irresistible et la 
facilite exlreme avec laquelle ils debitent serieusement leurs
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contes, j ’ai evite, autanl que possible, do tomber souvent 
dans le piege, mais je n’ai pu toujours eviter les longues 
courses a la recherche de grottes hypothetiąues fermees 
par 1’Asuan avant mon arrivee, et qui n’existaient le plus 
souvent que dans la cervelle des indigenes.

De plus, si nous touchons les Pastores, 1’Asuan fera pleu- 
voir. Leur ayant fait remarquer que nous n’avons rien 
touche, je leur annonce cependanl, grace aux indications de 
mon barometre, qui 11’a cesse de descendre depuisle matiu, 
que nous aurons de la pinie avant quelques heures. Deux 
beures plus lard, phiie torrentielle pendant une heure en- 
viron.

Ainsi le 14 juin, mon ami M. Berdote et moi nous par- 
tions pour visiter dans Fest de File des grottes ou abon- 
daient idoles, ossements, libors, cercueils, etc. Deux 
liommes de confiance (il fallait en avoir une fameuse dose 
pour les croire), envoyes la veille en eclaireurs, conlir- 
maient de la faeon la plus peremptoire les renseignements 
pris anterieurement. Arrives au lieu dit, plus rien, une 
grandę roche perpendiculaire. M’etre ainsi deplace pour 
rien me rend furieux. Je ne pus que traiter ces gens comme 
ils le meritaient avee un morceau de bejuco; quelques mots 
bien sonuauts du vocabulaire espagnol auraient ete assure- 
ment insultisants.

Le nieme jour j’eus une nouvelle preuve de leur ente- 
tement a mentir et a soutenir une cliose qu’ils ont une fois 
aiancee. On m’avait assure qu’il y avait dans File une 
tourterelle coup de poignard  qui, au lieu d’avoir la poi- 
trine gris cendre fonce, etait toute blanche.

J ’avais promis une piastre a celui qui m’en apporterait 
une; un de mes porteurs m’annonce au cours de notre 
excursion qu’un Indien en a une blanche de la nieme race, 
mais qu’il en demande deux piastres; je me fais conduire 
a la case pour voir Foiseau. Parvenu la, je fais appeler le 
possesseur de la tourterelle, et, sur sa reponse afflrmative, 
je lui dis de me la montrer. (Fest une tourterelle,grise de 
Fespece ordinaire ile ces regions, et, sur mon observation, 
il repond sans s’emouvoir : « Tiens, vous avez raison, elle
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est grise. » Cliez ces indigenes, le mensonge est affaire de 
race.

Reveim a Gazan, je m’occupai du periple de File, que je 
projetais des le coniniencenieni de mon sejour a Marin- 
duque. La barcpie dont j’avais besoin fut asscz vite trouvee

Fetiches trouves a Pamine-Taan.

et louee; mais le plus difficile etait d’engager neuf bommes 
d’equipage, patron coinpris.

Les premiers auxquels je propose la chose trouvenl le 
travail trop dur ; de plus, nous sommes en pleine fete, me 
repond l un d’eux, et un Indien ne peut pas ne pas assister 
a la fete du corpus. Mais il y a un autre motif a cette 
inertie des naturels. II y a quelques jours, le cure du vil- 
lagea dit en chaire aux Indiens « qu’ils feraient bien mieux 
d’aller a confesse que daller courir avec 1’etranger a la re-
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cherche de cranes et de squelettes ». Et ce cure pretend 
etre mon ami 1!!

Enfin, le 24 juin, grace a M. Berdote, qui m’accompagne 
dans cette excursion, nous pouvons partir, mais seulement 
avec les deux liers de Fequipage, que nous esperons com- 
pleter en route.

Nous contournons file par Fest et, avec le calme piat, 
nous sommes obliges de naviguer a Faviron.

Nous atterrissons plusieurs fois dans la journee, mais 
sans rien trouver de convenable; partout des debris de 
vases funeraires et d’ossements, rien d’entier.

Dapres les on-dit, il y avait jadis de nombreux cranes 
dans les grottes, mais un Indien, possesseur de grands 
troupeaux, eut l'idee de placer autour de ses prairies des 
cranes plantes sur des perclies, afin d’en eloigner les mau- 
vais esprits, et il devalisa toutes les sepultures.

Le 25, au matin, nous abordons au Castillo de Figui.
A 1000 metres du rivage, en defricbanl une partie de la 

cole, on a trouve enterres des plats, des vases, etc.
J ’ai pu me procurer trois de ces plats; la journee se 

passe a faire quelques fouilles et a parcourir les environs; 
on me mene voir la Natalum Batu, pierre qui pleure, et 
les grottes d’Antipolo, ou Fon voit los Pastores, petites sta- 
tues en bois, sorte de fetiches anciennement tres repandus 
et auxquels on croit encore aujourd’hui.

J ’en retrouvai encore deux, mais tres mai tailles, ne re- 
presentant qu’imparfaitement la formę humaine.

Le 26, nous continuons notre route et nous visitons, tou- 
jours sans resultats, les grottes de Manocboe et de Sa- 
lombog.

Le 27, apres avoir atterri a ltalakassa, je pus prendre 
dix cranes, quelques morceaux de tibor, ainsi qu’un tres 
grand piat, malheureusement casse, dans la grotte de Lu- 
gukan.

Le reste de la journee fut perdu en courses inutiles.
Toutes ces terres, montagnes et grottes, d’origine inadre- 

porique, ont le meme aspecl.
Le 28, nous allons a Toriros.
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Le 30 , nous poussons jusqu’auprfes Je Bonleu, a un 
kilometre de Pamine-Taan.

Dans mes courses je decouvris seul plusieurs groltes et 
excavations qu’on avait refuse de me faire connaitre; sous 
le sol, couclie epaisse de guano, je decouvris des debris de 
poteries et deus cercueils seulptes : sur le couvercle de 
l’un d’eux se voit, taille en plein bois, un iguanę a laqueue 
dentelee; sur 1’autre sont representes deux iguanes se tour- 
nant le dos et dont les tetes, depassant le couvercle, ser- 
vaient de poignees pour porter le cercueil. Le 3 juillet, nous 
arrivons, apres deus jours et deux nuits de navigation, a la 
petite ile de Moupon, dont les grottes ne renfermaienl que 
des debris peu nombreux; mais mes chasseurs y trouverent 
des ceufs de tabun (Megapodius) de deux grosseurs diffe- 
rentes.

A 4 heures, nous mettons le cap sur la baie de Santa- 
Cruz ; un vent furieux nous pousse, et nos marins perdent 
la tete. Le pilotese place a l’avant pour reconnaitre la passe, 
car la pluie tombe tellement intense qu’il est impossible de 
distinguer quoi que ce soit a dis brasses de distance.

Au moment óu le timonier demande si nous sommes bien 
dans lc chenal, et que le pilote lui repond affirmatirement, 
nous arrivons a pleines voiles sur un banc de gravier ou 
nous sommes presque a sec, bien heureus de n’etre pas 
coules sur place.

A 6 heures, notre embarcation peut reprendre la mer, et 
nous allons debarquer a Santa-Cruz, au milieu des bancs 
de vase. Le temps devenu de plus en plus mauvais, nous 
nous attendons ii une nortada. Je fais debarquer mes col- 
lections pour les envoyer par terre ii Boac, oii je me rends 
par la meme voie.

Le 4, de retour a mon quartier generał, je m’occupai 
immediatement ii rassembler toutes mes collections, afin de 
profiter du courrier, qui devait passer d’un jour a 1’autre.

Le 5, la nortada se dechaine avec violence; la riviere 
deborde; tout ce qui etait a la mer est jete a la cóte et 
brise.

Le 6, jappris que mon embarcation, jetee dans un champ
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de riz, n’avait subi aucune avarie serieuse. Mes liommes 
s’etaient attardes en route pour leurs propres atfaires, et, a 
leur arrivee, ils n’hesiterent pas a me demander 10 piastres 
comme payement des hommes et des carabaos necessaires 
pour remettre le canot a flot.

Le 12, je pris conge de mes amis de Marinduąue et 
m’embarquai pour Manille, ou j ’eus la bonne fortunę d’ap- 
porter mes collections intactes, et je ne tardai pas a trans- 
former en un ossuaire 1’habitation de mon hóte et ami, 
M. Warlomonl.

Je ąuittais Marinduąue avec regret : j ’y avais fait de fort 
belles collections, mais j’y laissais de veritables amis, les 
trois Espagnols MM. Fochs, Bergara et Berdote. De plus, 
j ’avais trouve chez les Indiens notables du pays une grandę 
affabilite et un empressement peu usite a me procurer toul 
ce dont je pouvais avoir besoin; dans cette petite ile, les 
Indiens d’une certaine caste ont 1’education plus relevćc 
que la moyenne de la population aux Philippines.



GHAPITRE XI
CATANDUANES —  RETOUR EN EUROPE

Apres Luęon et Marinduąue, file de Mindoro devait, 
d’apres le plan de ma misssion, etre fun  des terrains que 
je voulais explorer.

Dans les premiers jours dn mois d'aoiit, je me disposais 
a rejoindre le docteur de la province, qui <levait etre mon 
compagnon de voyage. A ce moment, j’appris que le chef- 
lieu de file venait d’etre detruit de fond en comble par un 
incendie. En cet etat de clioses, je devais m’attendre a ne 
trouver ni serviteurs, ni porteurs disponibles ponr nfaccom- 
pagner dans 1’interieur; je pris le parti de gagner file de 
Catanduanes, ou un des ileux Espagnols qui fhabitent 
nfassurait avoir vu des cavernes renfermant des ossements.

L’ile de Catanduanes se trouve dans focean Pacifiąue, 
sur la cole est de Luęon, a 12 milles de la pointę extreme de 
cette ile.

En grandę partie madreporiąue, elle a surgi a la suitę 
d’une eruption volcanique; sa plus grandę longueur ne 
depasse pas 42 milles, et, dans sa partie la plus large, elle 
alleint a peine 18 milles.

On y rencontre des traces de cuivre, et une des rivieres 
qui f  arrosent, au dire des habitants, charrierait des paillettes 
ifor.

Sur les cótes on peche quelques huilres perlieres, mais il 
est rare d’y rencontrer ile belles perles; elles sont generale- 
ment tres petites.
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L’abaca est le seul produit que l’on puisse exporter; le 
riz n’y est pas tres abondant; quelques navires viennent, a 
de longs intervalles, y charger du bois de construction.

Le 22 aout, apres avoir essuye une forte tempete, je 
debarquai ii Tabaco, sur la cóte de Luęon, attendant une 
oceasion pour me rendre ii Cantaduanes. Le passage, quoi- 
que relativement court, n’est praticable que pendant quel- 
ques mois de 1’annee; la route de retour est souvent fermee 
pendant quatrc on cinq mois. En ce moment le Pacifique 
est mauvais et la traversee scabreuse, surtout avec les 
embarcations dont on peut disposer.

Enfin, le 28 aout, apres marche fait avec le patron d’un 
prao qui doit me transporter, ainsi que mes bagages, je 
puis lever 1’ancre a 10 lienres du matin : la mer est grosse 
et le vent assez fort; que nous reserve ce temps?

Mes hommes ne demanderaient pas mieux que de rester a 
Tabaco, qui represente pour eux le paradis, car ils n’ont 
rien a faire et sont nourris jusqu’au retour.

Au sortir de la baie, une saute de vent. manque de nous 
faire chavirer et casse toutes nos manceuvres.

L’avarie reparee rapidement, nous filons vent arriere 
sur File, mais le patron me previent qu’il ne pourra pas, 
selon toute probabilite, aborder ii Birac, comme nous en 
etions convenu, et qu’il fera son atterrissage ou le vent le 
portera.

A 2 heures, nous avons fait 30 milles et nous mouillons 
dans une baie parfaitement ii 1’abri de la mousson, en face 
du bourg de Caudon.

Le lendemain, 26, de Caudon j'allais nFinstaller au vil- 
lage dTcalolbon ou mieux Taglobon.

A moitie route, je rencontrai une troupe de porteurs 
conduits par les autorites, qui venaient au-devant de moi, 
conformement aux ordres qu’elles avaient reęus de Falcade 
de la province.

Des mon arrivee, je prends possession iFune jolie petite 
case batie pour un maitre (1’ecole qui n’etait pas encore 
arrive et qu’on attend depuis longtemps.

Profitant de la proximite des ecoles, je mis tous les enfants
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sur pied pour mener rapidement ma recolte d’insectes et de 
coąuilles.

Le 3 septembre, visite a la grotte Lictine, reputee tres 
dangereuse; les autorites du village ne tenaient pas beau- 
coup a me voir entreprendre cette expedition, craignant 
d’6tre inquietees par 1’alcade s’il m’arrivait quelque acci- 
dent; tres decide, malgre leurs supplications, a rnettre mon 
projet a execution quand meme, les ediles du lieu prirent 
le parti de m’accompagner.

Cette caverne se trouve au nord-nord-est du village de 
Taglobon; en suivant un petit ruisseau coulant au fond 
d’une vallee qui se retrecit de plus en plus, on arrive au 
pied de la montagne.

L’ouverture se trouve a 30 metres d’altitude; 1’entree, 
obstruee par un mur en pierres seches dans lequel on a 
menage trois ou quatre embrasures, est tres haute et a 
15 metres de largeur.

C’est la que se retiraient les habitants a l’epoque ou les 
Malais de Borneo et de Soulou venaient faire leurs incur- 
sions.

Derriere la muraille il y a une grandę salle, haute et 
spacieuse, dont les parois sont de formation madreporique.

Le sol, legerement en pente, conduit a Fest jusqu’au 
bord d’un immense precipice qu’il faut traverser pour pou- 
voir aller plus loin; quelques-uns des notables me suivent 
a contre-coeur, tandis que les autres retournent a 1’entree.

On continue par un large couloir, mais on est bientót 
arróte par un second precipice, plus facile a franchir grace 
aux roches qui forment au-dessus uue espece de pont; le 
terrain est accidente, mais a peu pres sur.

De 1’autre cóte on se trouve dans un fort beau couloir 
donnant acces a plusieurs chambres : 1’une d’elles est tres 
belle et eclairee par le haut; continuant la marche en avant, 
j ’arrive dans une vaste salle que mes hommes pretendent 
etre la derniere; nous n’avons plus, selon eux, qu’a retour- 
ner sur nos pas.

Je fais faire sans succes quelques fouilles et j ’examine 
en meme temps les parois. Dans un coin, j ’avise une exca-
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vation a peine assez grandę pour me permettre de passer. 
Je me coule par cette ouverture, une torche a la main, et 
j ’arrive dans une autre salle dont une partie s’est ecroulee, 
et ayant acces de 1’autre cóte de la montagne.

J ’appclle alors mes liommes, et grand est leur etonnement 
de se voir toni d’un eoup sortis de la grotte, sur le cóte de 
la colline oppose a 1’entree. Nul « Taclobanais » ne con- 
naissait cette autre ouverture : a peine arrive, j ’etais le 
Christophe Colomb de la sierra! « Si le Caatilla, disent-ils, 
a trouve une sortie nouvelle de la caverne de Lictine, c’est 
grace a son pouvoir suinaturel : la montagne s’est fendue 
deyant lui. »

Au sortir de la grotte, nous sommes dans un immense 
entonnoir autour duquel existent plusieurs petites grottes, 
mais aucune n’a ete utilisee pour des sepultures.

Ayant contourne la rnoptagne, nous rejoignimes nos com- 
pagnons, qui nous attendaient impatiemment du cóte de 
1’entree. En nous entendant les appeler du bas de la cóte, 
leur premier mouvement lut de s’enfuir, et, pendant quel- 
ques minutes, ils hesiterent a s’approcher de moi.

Le 7 sepleinbre, j ’ałlai au nord de 1’ile yisiter plusieurs 
grottes, mais toujours sans resultat.

Le 20, je pris d’autres guides et partis, toujours au nord 
de 1’ile, pour continuer mes rechercbes; une petite grotte, 
presque bouchee par les stalactites, merite seule d’etre 
yisitee : ses mille clochetons et ses fleurs decoupees, d’un 
blanc tirant sur la couleur creme, cribles de paillettes cris- 
tallines ou se joue la lumiere des torches, lui donnent un 
aspect feerique.

Le 25, je rentrais a mon quartier generał, n’ayant recolte 
que quelques mollusques.

A deux milles de ma case est un banc de roches, recou- 
vert a maree basse d ’un metre d’eau environ; c’est le banc 
Teresa, ainsi appele du nom d’un navire anglais qui s’y 
echoua en 1834.

Cest, je crois, a ce naufrage que Fon doit la quantite de 
clievelures rouges ou plutót jaunes que l’on rencontre seu- 
lement dans ce coin perdu. On y remarque, en effet, quel-
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ques adultes, (lont pas un n’a cinquante ans, et plusieurs 
enfants qui oni les oheveux rouges et la pean plus claire 
que tous leurs concitoyens. Le menie fait s’est reproduit 
sur la cóte onest de Mindoro a la suitę d'un fait analogne et 
peut se passer de eommentaires.

Le l er octobre, je quittai Taglobon pour aller a Birac, 
situe a Test de ce dernier village; j ’emportais avec moi une 
belle collection de mollusques, que j ’esperais hien augmenter 
en contournant file.

La route qui mene de Taglobon a Birac est assez prali- 
cable par le ternps sec; ce n’est pas le cas actuellement.

Neanmoins je n ’ai pas trop lieu de me plaindre en sor- 
tant du village et tant que nous avons a cheminer dans la 
plaine; mais il s’agit de franchir une montagne qui formę 
la pointę de Tagiutum; le chemin a ete tracę en ligne 
droite, on a peu pres, et les eaux se sont cbargees d’acbever 
les travaux de terrassement.

Uire de quelle faęon nous somines sortis de ce pas diffi- 
cile me semble impossible; toul ce que je sais, c’est que 
Iroisou quatre fois il nous a fallu deterrer litteralement 
nos chevaux enfonces dans la vase jusqu’an poitrail, que 
iTautres fois ils etaient obliges de sauter d'nne roche sur 
une autre, ce que, du reste, ils praliijuent avec assez de 
justesse; ils manquent, il est vrai, tres rarement leur saut, 
el quand, par malheur, cela leur arrive, adieu charge ou 
cavalier : tout cela va rouler dans le ravin et est releye sou- 
vent en tres piteux etat. Nous sommes enfin au bant de la 
montagne, magnitique plateau situe ii 250 metres (Taltitude.

La descente s’opere assez promptement et j ’arrive sur le 
hord d’une belle riyiere ou je trouve don Garlos Planos 
installe pour faire une pecbe ii la tuba. Don Garlos me 
presente ii sa femme et a ses belles-sceurs, jeunes metisses 
sorties depnis pen de ternps du couvent ile Manille et en 
Thonneur desquelles est donnee cette partie.

La tuba est une espece de poison que Ton preparc en le 
faisant bouillir et qui sert ii etourdir les poissons.

Une fois la tuba preparee, on va la jeter en amont de la 
riyiere, ii une distance assez eloignee (Tun endroitchoisi, ou

17
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on a en soin prealableinent d’etablir un barrage avec des 
filets disposes en travers du courant; au bout de quelque 
temps, le poisson, enivre, monte a la surface, se laissealler 
au fil de l’eau et vient se faire prendre par les pecheurs.

Cette faęon de pecher est quelquefois tres fructueuse, 
mais il n’en fut pas ainsi ce jour-la; neanmoins on prit 
assez de poisson pour faire un bon dejeuner, qui fut le 
bienvenu.

Le soir meme, j’arrivai a Birac en compagnie de don 
Carlos et de sa familie, et je dus accepter 1 hospitalite chez 
liii pour ne pas froisser la coutume, qui veut qu’un Euro­
peen deseende chez un Europeen, surtout dans les lieux 
ecartes, ou il est tres rare d’en voir plus d’un ou deux 
par an.

Le 4 octobre, au moment d’aller a la grotte de Binaren, 
je trouve, comme partout, prets a m’accompagner, non seu- 
lement don Carlos et le cure espagnol des Philippines, 
mais encore une grandę partie des habitants du village.

Nous nous dirigeons a l’est, a travers une vaste plaine 
qui nous eonduit jusqu’au pied des montagnes; lii nous 
trouvons entre deux collines un passage des plus pittores- 
ques, mais non des plus commodes.

On appelle ce passage porte royale de llili;  il est res- 
serre entre les flancs de deux coteaux tailles a pic, ou, parmi 
les roclies qui semblent suspendues dans le vide, les arbres 
et les plantes grimpantes melangent leur verdure; un petit 
cours d’eau tres clair court ii travers les roches calcaires.

Nous escaladons le defile, ou les chevaux, quoique tres 
petits, ont de la peine ii passer avec leurs cavaliers; cin- 
ijuante pas plus- loin, nous sommes au milieu d’1111 cirque 
hien arrose, ou les habitants se livrent ii la culture du riz.

Pour arriver a la grotte, il nous fant gravir une petite 
colline, dont la terre grasse, detrempee par les pluies, rend 
1’ascension assez penible.

La premiere caverne que je visite notfre rien de particu- 
lie r; la seconde est beaucoup plus curieuse. L’entree en est 
petite et donnę acces dans une grandę salle circulaire, ou 
aboutissent trois couloirs obstrues par des amas de roches



CATANDUANES 259

tombees de la voute, en partie effondree. Les deux couloirs 
lateraux n’ont rien de remarquable, mais le couloir central, 
pratiąue dans d’immenses blocs calcaires, nous mene a une 
petite ouverture ou j’ai de la peine a me glisser. Ce pas- 
sage me conduit a un vaste entonnoir autour duquel s’ou- 
vrent cinq on six grottes, petites, mais d’aspect different.

Au centre de cet espace a ciel ouvert pousse un grand 
arbre, dont la cime depasse les parois et se fait voir au 
sommet du mont.

Personne ne connaissait cet endroit, du reste peu acces- 
sible et trop tenebreux pour que les Indiens osassent s’y 
aventurer.

Je retournai sur mes pas et rejoignis dans la premiere 
salle le cure et tous ceux qui n’avaient pas ose me suivre 
jusqu’au bord du ruisseau, a la porte royale de Ilili.

Le 8 octobre, je trouvai dans la grotte de Tailan cinq 
cranes, une assiette en porcelaine craquelee a fleurs bleues 
et un piat de meme espece, mais casse.

L’assiette avait ete ramassee avant mon arrivee par don 
Cąrlos, qui me l’a genereusement offerte.

Les cavernes se rencontrent a chaque pas dans File : deux 
de ces grottes servent de passage a un cours d’eau qui vient 
dune vallee interieure tres fertile, mais ou les indigeues 
rfaiment pas a s’aventurer.

Le 15 octobre, je m’embarquai sur le cutter de don 
Carlos, qui allait faire encore un voyage a Tabaco ou a 
Legaspi, selon le vent que nous aurions.

La saison est tres avancee et l’on nfengage a rester jus- 
qu’au retour de la belle saison, c’est-a-dire jusqu’en janvier.

Malgre les mauvais pronostics de mes amis, je prends 
conge d’eux en les remerciant de leur charmante bospitalite 
et je pars un peu a l’aventure, sans savoir si les vents ne 
nous rameneront pas malgre nous a Catanduanes.

Apres trois jours de navigation — et quelle navigation! 
— nous parvenons a gagner le port de Legaspi.

Je ne sais et ne saurai jamais comment nous sommes 
arrives a terre. Je me suis cru plusieurs fois entraine au 
large, et, de ce cóte, c’etait aller, avec beaucoup de chance,
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atterrir aux ileś Mariannes ou en Amerique; d’autres fois 
une fausse manoeuvre menaęait de nous couler bas. Ajoutez 
a cela une pluie constante et des rafales de vent a faire 
sombrer une embarcation plus forte que la nótre. Enfin, 
tout est bien qui finit bien.

Mon premier soin, en arrivant a terre, fut de me rensei- 
gner sur le passage des vapeurs, e t « le premier, me dit-on, 
n’aura pas lieu avant deux ou trois jours ».

Je loue une calesa, qui me mene en 20 minutes a l’al- 
cadia, oujesuisreęu par d’anciennes connaissances, 1’alcade 
de Nueva-Caceres, don Joaquim Beneyto, et son frere.

Fapprends d’eux une triste nouvelle, qui aurait pu avoir 
pour moi des consequences desastreuses : je veux parler de 
1’incendie de 1’Escolta, que les depśches annoncent comme 
completement aneantie par les flainmes.

Heureusement, le feu n ’a pas atteint le bazar Filipino, 
dirige par mon hóte et ami M. Warlomont; c’estla qu’apres 
chacune de mes excursions j ’etais sur de trouver bon gile, 
bon risage, et les soins que reclamait parfois ma sante apres 
les fatigues que j’avais eu a endurer.

Si le feu avait poursuivi son oeuvre destructive dans la 
rue de 1’Escolta, nul doute que toutes mes collections 
anthropologiques et ethnograpliiques, ramassees avec tant 
de peine, eussent ete aneanties.

Si 1’incendie prit des proportions considerables, cela tienl 
autant au modę de construction des immeubles qu’a l’ab- 
sence complete de moyens de secours pour se rendre maitre 
du fleau. L’energie de quelques hommes, le fonctionnement 
de deux pompes particulieres, aidees par celle d’un navire 
de guerre espagpol, sauverent cette partie de Manille d’une 
destruction plus complete.

Le 26 octobre, j’arrivai a Manille, ou je retrouvai mes col­
lections intactes; je n’eus a deplorer que la perte de ma 
provision de poudre et de cartouches, jetee dans un puits 
afin d’eviter tout accident.

Le l er novembre, je m’embarquai, malgre le mauvais 
teinps, pour la Laguna, youlant faire une derniere excur- 
sion de differents cótes avant de retourner en Europę.



Les pluies continuelles me retinrent chez le proprietaire 
de Jala-Jala, mon ami Dailliard.

Revenu a Manille, je partis le 18 decembre, a bord du 
Salvadora, pour la belle France, non sans regretter un peu 
les belles Philippines. Je ne leur disais pas : « Adieu!» mais : 
« Au revoir! »

Six jours de navigatiou par un fort mauvais temps nous 
conduisent a Singapore.

A 1’hótel de 1’Europe, je rencontre plusieurs voyageurs, 
entre autres M. et Mme Siegfried, qui sont en train de 
faire le tour du monde, mon ami et collegue Cotteau, qui 
vient de traverser la Siberie et qui acheve son voyage en 
visitant 1’Inde avant de rentrer a Paris.

J’arrivai a Saigon juste a temps pour assister a la fete 
que donnait, a 1’occasion de la nouvelle annee, M. Le Myre 
de Villers, gouverneur de la Cochinchine. Tous les voya- 
geurs savent Finteret qu’il porte a leurs travaux, qu’il encou- 
rage par tous les moyens possibles.

La ville de Saigon est vaste et parait a premiere vue peu 
habitee, a cause de son etendue; les rues sont larges, et 
presque toutes les maisons sont entourees de jardins.

M. Corroy, directeur par interim du jardin botanique, 
m’accueillit comme un vieil ami.

Le jardin, tres vaste, contient une tres grandę variete de 
plantes et une immense voliere, ou se trouvent reunis tous 
les oiseaux de 1’Indo-Chine. II y a, en outre, quelques 
mammiferes, de superbes tigres et pantheres.

Je ne restai que quarante-huit heures a Saigon; grace a 
Famabilite de M. Le Myre de Villers, je pus faire une excur- 
sion en riviere avec une chaloupe a vapeur des contributions 
indirectes, chargee de la regie de Fopium.

Je ne decrirai pas la Cochinchine, que je n’ai vue, du 
reste, qu’en partie et tres superficiellement; mais on ne 
saurait trop admirer ces larges bras de fleuves communi- 
quant entre eux par mille petits canaux couverts d’embar- 
cations.

Nous partons le 8 janvier 1882, a 4 heures de 1’apres- 
midi, et dans la nuit nous sommes a Mytho, un des grands
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centres de la Gochinchine; de grands arbres qui bordent les 
rues y repandent une ombre epaisse.

Continuant notre route, nous visitons successivement 
Vinh-Long, Sadec, Caibe, Can-Lo, Long-Huyen, Thót- 
Nót, O-Món, Cantho, etc. Le 12, nous etions de retour a 
Saigon, d’ou je partis le 16 pour la France.

Le 4 fevrier, apres une navigation superbe, nous arri- 
vons a Suez, ou nous nous heurtons a la direction de la 
Sante : bien qu’il n ’y ait pas eu de cholera a bord et qu’il 
n’y en eut pas dans nos diverses escales, on nous envoie en 
quarantaine a Thor, petit port de la mer Rouge.

Nous somines a peu de distance du mont Sinai; nous 
passons la journee a reconnaitre le veritable pic auquel il 
faut donner ce nom, et a admirer une vaste plaine de sable 
parsemee de quelques maigres dattiers et de quelques 
rangees de tentes.

Le thermometre ne marque que 9° centigr.; c’est pour 
nous, et menie pour cette region, une temperaturę froide; 
aussi les Arabes revenant du pelerinage de la Mecque res- 
tent-ils sous la tente.

Le 7, entree dans le canal de Suez, et, le 13 fevrier 1882, 
nous arrivons a Marseille, ayant rapidement traverse toute 
la Mediterranee.
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Un sejour de dix mois en France m’avait permis de re- 
faire ma sanie, ebranlee par les rudes epreuves du climal 
des Philippines. Mais je n’etais pas pour cela reste oisif. 
Tout en profitant du bien-etre que le climat tempere de 
la France me donnait, j ’avais mis en ordre mes notes et 
mes collections, j ’avais recherche de quel cóte devaienl se 
porter mes investigations afin de comhler les lacunes de 
tout ordre.

Je songeai alors a regagner les Philippines, et le 26 no- 
vembre 1882 je partais a bord du Mytho, transport de 1’Etat, 
qui me debarąuait a Singapore a la fin de decembre.

J ’etais de retour a Manille le 14 janvier 1883, apres un 
voyage assez difficile. J’y trouvai la population encore fort 
emue de 1’epidemie choleriąue qui venait d’eprouver si 
cruellement la colonie. L’anneel882 laissera un triste sou- 
venir aux Philippines : outre le cholera, un des plus terri- 
bles phenomenes de la naturę, qui, a des epoques malheu- 
reusement trop rapprochees, vient desoler ces regions, un 
cyclone ou typhon avait fondu le 20 octobre sur 1’archipel, 
ravageant tout sur son passage.

Le 19 octobre 1882, a 3 heures de 1’apres-midi, le direc-
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teur de l’observatoire de Manille 1 s’empressait de preve- 
nir la population que vers le sud-est il y avait menace de 
temporal (ouragan), mais que pour le moment on n’avait 
rien a craindre a Luęon.

La vitesse de ce meteore put etre evaluee approximative- 
nient a 19 milles a 1’heure; cette vitesse n’avait pas ete 
encore obserree aux Philippines. Les vieillards eux-memes 
ne se rappellent pas avoir vu un desastre semblable a celui 
que causa cet ouragan. Destruction presque complete des 
recoltes, la seule richesse du pays; des milliers de familles 
et d’ouvriers sans asile et sans travail, ateliers en ruinę, 
lelles furent les suites de ce phenomene. Les ravages furent 
epouvantables. Des villages entiers furent detruits; les 
habitations construites en planches eurent leurs toits de 
chaume enleves en masse. A peine si quelques eases resis- 
terent. Manille fut particulierement eprouvee.

A Hermita, un des faubourgs de la capitale, bati sur les 
bords de la baie, toutes les conśtructions legeres furent ren- 
versees pele-mele; des maisons ne conserverent que le rez- 
de-chaussee, construit en pierre, et quelques charpentes; le 
reste, avecle mobilier, fut eparpille parle cyclone. Lesrever- 
beres furent presque tous decapites. Les batiments couverts 
en zinc eurent pour la plupart leurs toits plus ou moins 
endommages, et on retrouva dans la campagne des feuilles 
de tóle tordues, roulees en tire-bouchon. Les rues, pendant 
1’ouragan, etaient impraticables, et de nombreux accidents 
vinrent rendre plus penible cette situation malbeureuse. 
Un domestique de M. Villemer, ayant voulu traverser la rue 
pour aller voir un de ses camarades, eut le bras coupe net 
par une feuille de zinc enlevee a une toiture. II fut impos- 
sible d’aller chercher un medecin, et le pauvre garęon 
mourut apres avoir perdu tout son sang, faute d’une sirnpłe 
ligalure.

1. L’o b se rvato ire  de  M anille est d irig e  p ar le p erć  F au ra , qui, 
au ssi b ienveillan t q u ’in s tru it , a  b ien  voulu  me com m u n iq u er le 
resu m e de ses tra v a u x . C’e s t la  que j ’ai puise  les rense ig n e- 
Inen ts re la tifs aux phenom fenes m eteo ro log iques au x  P h ilip ­
p ines .



Un faubourg de Manille, apres les ouragans d’octobre et novembre 1882
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Los esprits etaient a peine remis des emotions de cette 
triste journee, et chacun travaillait a reparer les degats, 
lorsque, les 4 et 5 novembre, une nouvelle tempete, moins 
violente que la precedente, mais pourtant tres forte, acheva 
de detruire ce que la premiere n’avait fait qu’ebranler.

A peine arrive, je constate que des innovations tres 
nombreuses et de caracteres tres divers se sont produites.

La culture du tabac, jusque-la obligatoire pour certaines 
provinces de Luęon, elait librę de toute entrave, ainsi que 
le commerce de ce produit. II y aura bien certains droits a 
payer; mais, pour encourager le developpement de cette 
industrie, devenue publique, le gouvernement a accorde 
six mois de trafie librę sans aucune espece d’impóts.

Ce changement donnę pour 1’instant un grand mouve- 
ment a Manille, tout le monde voulant profiter de cette 
liberte, de ce laisser faire, laisser passer. C’est a qui fabri- 
quera le plus; ąussi vous offre-t-on tous les jours des 
cigares, tous meilleur marche les uns que les autres : seu- 
lement, beaucoup sont faits avec de mauvaise paille recou- 
verte de quelques feuilles de tabac.

Óutre tout le monde, plusieurs maisons serieuses, non 
seulement fabriquent les cigares, mais ont etabli de grandes 
plantations dans 1’interieur. Le principal de ces etablisse- 
ments est, sans contredit, celui de la Compagnie generale 
des tabaes.

A cóte des compagnies espagnoles, il y en a de suisses, 
de belges et d’allemandes.

Les feuilles de tabac sont apłaties par des homines et des 
femmes assis autour de tables basses. Pour amincir les ner- 
vures, on se sert de galets plats. Le bruit de toutes ces 
pierres retombant sans treve sur les tables formę un rou- 
lement qui rend le voisinage de quelques maisons impos- 
sible, et ceux qui visitent la fabrique restent assourdis 
pendant plusieurs heures.

Les Philippines, entrees depuis 1870 dans une periode 
de progres tres marque, semblent vouloir en accelerer 
encore la marche, en donnant plus de liberte au commerce, 
en le degrevant des charges, des vexations qui en arretaieut
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l’essor, et aussi en essayant de doter le pays de lignes ferrees 
reliant les plus riches provinces de Luęon a la capitale ’ .

Jusqu’a present, bien que l’on ait mis a deux reprises 
differentes la prineipale ligne, de Manille a Dagupan, en 
adjudication, il ne s’est pas presente de capitalistes accep- 
tant les conditions du cahier des charges; il n ’y a encore 
(1885) qu’une seule ligne de tramways qui dessert l’un des 
laubourgs de Manille.

Un autre projet d’une grandę importance, la ereation d’un 
port ferme a Manille, a deja reęu un commencement d’exe- 
cution. Les navires du plus fort tonnage trouveront un abri 
sur dans les bassins et pourront s’y reparer, au lieu de re- 
lourner a Hong-Kong ou a Singapore, les chantiers les plus 
rapproches et bien outilles.

Un autre progres, dont le besoin se faisait imperieuse- 
ment sentir, a ete la construction d’un chateau d’eau qui 
distribue l’eau potable dans la ville. Cette eau vient d’une 
petite riviere situee a quelques lieues de Manille. Ainenee 
par une machinę elevatoire sur une petite montagne dans 
laquelle on a creuse des reservoirs, l’eau arrive de la a 
Manille par une canalisation. Cela a permis de faire quel- 
ques embellissements; au bout de la promenadę de San- 
Miguel on a etabli un jet d’eau; des fontaines et des bou- 
ches d’incendie sont reparties dans tous les quartiers de la 
ville et des faubourgs.

Grace a ces diverses ameliorations, Manille, qui pro- 
gresse de jour en jour, semble appelee a prendre un deve- 
loppement encore plus considerable : un grand mouvement 
de navires, tant a voiles qu’a vapeur, se fait dans la baie, 
alors qu’il y a une vingtaine dannees a peine il n’existail 
qu’un seul vapeur faisant le cabotage des ileś.

Parmi les innovations recentes, mais de moindre impor-

1. Le g o u v e rn e m e n t des P h ilip p in e s av a it p ro je te  u n  vaste 
reseau  de chem ins de  fe r  qu i a u ra it  s illonne f ile  de L uęon du 
n o rd  au su d . M anille a u ra it  e te  le p o in t cen tra l de to u t  ce 
reseau  de voies ferrees, d iv ise  en lignes du N ord  e t du  Sud, 
d o n n a n t ensem ble un  parco u rs de 1760 kilom fetres, 1193 kilo- 
m e tre s  p our les lignes du  N ord , 567 p o u r  celles du Sud.
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tance, je notę, en passant, la vente du cafe au lait dans les 
rues. A toute heure du jour et de la nuit on voit courir 
des gamins criant a qui mieux mieux : Cafe eon leche. La 
boutique est tres primitive; mais certains de ces marchands 
ambulants ont de plus du pain, du beurre et differentes 
liqueurs.

Manille; je t d’eau de la promenadę de San-Miguel.

Le 28 janvier 1883, je partais pour la laguna de Bay, a 
la recherche de divers sujets d’histoire naturelle qui 
m’etaient specialement demandes par messieurs les profes- 
seurs du Museum.

J ’eus 1’occasion, pendant mon sejour, de prendre 1’alti- 
lude de plusieurs montagnes de la peninsule de Jala-Jala. 
La plus elevee a 423 metres.
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Je profitai de ce sejour a la campagne pour exercer un 
Indien a la chasse. Cet individu, originaire de la province 
d’Ilocos, n’avait jamais touche un fusil. Apres lui en avoir 
explique le maniement, je 1’emmenai dans les bois avec 
moi. Puis, le lendemain, je l’envoyai chasser. Tirer, pour 
lui, c’etait tuer la piece visee a une distance quelconque; 
aussi s’empressa-t-il de hasarder son premier coup de fusil 
sur un aigle qui passait a 200 metres, et fut tout etonne de 
l’avoir manque. Gomme je lui faisais l’observation que la 
distance etait trop forte et qu’il devait, pour commencer, 
tirer au repos : « Toi, me dit-il, tu as bien tue hier un 
pigeon qui passait comme cela! » Je parvins avec beaucoup 
de peine a lui faire comprendre qu’il ne suffisait pas de 
tirer pour tuer et que, le plomb n’allant qu’a une certaine 
distance, il fallait savoir juger cette distance. Je dois dire 
qu’au bout de huit jours il tirait bien, et que, par la suitę, 
il devint mon meilleur chasseur.

Le 21 avril, je me dirigeai vers les montagnes d’Angat, 
dans la province de Bulacan; le mauvais temps m’obligea 
a battre en retraite quelques jours apres.

Rentre a Manille, je reęus des lettres de l’ile Marinduque, 
m’annonęant qu’on avait decouvert plusieurs grottes sepul- 
crales.

Sur ces indications, je m’embarquai le 9 mai sur le 
Grauina, vapeur courrier, et j ’arrivai le lendemain a Ma- 
rinduque. Je me mis aussitót en campagne avec differents 
guides, qui tous, comme pendant mon precedent voyage, 
pretendaient me mener directement auxdites grottes. Mal- 
gre leurs promesses, les marches et contremarches qu’ils 
me firent faire, toutes nos recherches demeurerent infruc- 
tueuses.

Enfin, las d’ótre trompe et exploite, je me decidai le 29 
a m’embarquer a Santa-Cruz de Marinduque sur un cotre 
non ponte, qui me conduisit tant bien que mai a Lagui- 
manoc, sur la cóte sud de Lucon.

Dans la baie de Laguimanoc est une Re ou, depuis 
longtemps deja, on m’avait signale une grotte sepulcrale; 
inais je ne fus pas plus heureux la qu’a Marinduque.
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Le 6 juin je partais pour 1’ile Palaouan, la Paragua des 
Espagnols, situee a 3° sud-ouest de Manille et au nord de 
Borneo.

La longueur totale de Pile est de 520 kilometres; dans 
sa plus grandę largeur, elle en atteint a peine 42. De la 
baie de Honda, sur la cóte est, du mouillage de Tapul, a la 
baie de Ulugan, sur la cóte ouest, la distance est a peine 
de deux lieues et demie, et plus au nord, de la baie de 
Tay-Tay, sur la cóte est, a celle de Tuluran ou de-Bonlao, 
sur la cóte ouest, au fond de la baie de Malampaya, la dis­
tance est encore moindre.

Dans ces parties, la traversee d’une mer a 1’autre n’est 
qu’une ąuestion de quelques heures quand on peut trouver 
une route ou un sentier.

L’ile Palaouan est extremement accidentee, et les mon- 
tagnes se succedent presque sans interruption d’1111 bout a 
1’autre, constituant une chaine qui divise Pile en deux ver- 
sants; des abaissements, constituant des passes peu elevees 
et d’acces facile, coupent cette chaine en plusieurs tron- 
ęons. Quelques chainons accessoires plus ou inoins obliques 
par rapport a la direction generale de la ligne de partage 
des eaux se prolongent jusqu’a la mer; les cótes en sont 
echancrees par un grand nombre de baies, dont quelques- 
unes offrent un abri sur aux navires. La navigation dans ces 
parages est rendue assez dangereuse par le grand nombre 
de bancs de sable ou de rocbes madreporiques qui s’y ren- 
contrent. Cette ile semble ótre en debors de la route suivie 
par les cyclones, car elle est a peine effleuree par eux lors 
de leur passage sur les Philippines. Ce phenomene n’y est 
constate que par une legere variation barometrique; comme 
autre privilege,les tremblements de terre y sont peu connus.

Le climat de Pile est liumide pendant la plus grandę 
partie de 1’annee; Pepoque des secberesses dure de fevrier 
a mai, mais non d’une faęon absolue; aout et septembre, 
decembre et janvier sont les mois pluvieux; juin et juillet, 
octobre et novembre, les mois de transition. Cette annee 
1883, la saison est en retard, ou, pour mieux dire, il a plu 
constamment, sans aucune regle.
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Le maximum de chaleur, pendant mon sejour, a atteint, 
le 6 juin, a 3 heures apres midi, 32°,6 au soleil; le ther­
mometre sec a 1’ombre marąuait 31°, et 1’humide 29°,8. 
Nous eumes le minimum le 28 juin; le thermometre sec 
donna 22° et 1’humide 21°,7.

L’ile, tres peu peuplee, surtout dans la partie nord, est 
habitee par differentes tribus vivant a l’etat prescjue sau- 
vage.

Les habitants appartiennent, comme dans le reste de 
1'archipel malais, a trois races; quelques-uns en admettent 
une quatrieme, qui nous parait faire double emploi. Les 
trois races principales sont : 1“ les Malais; 2° les Tagba- 
nuas 1; 3° les Bataks 2 ou Negritos.

On m’a parle aussi d’un petit groupe d’individus vivant 
a l’etat completement sauvage, aliant d’un endroit a un 
autre pour pecher leur nourriture dans la mer, et qui fuient 
a 1’approche de tout etre humain.

Les Tandulanen sont appeles ainsi parce qu’ils voyagent 
d’un promontoire a l ’autre, le mot tandul signifiant, en 
langage bisaya, promontoire ou pointę; ils forment une 
rancheria d’environ 200 personnes, comprenant un petit 
nombre de deserteurs, originaires de villages chretiens 
soumis aux Espagnols, et ils vivent sur la cóte orien- 
tale de la Paragua, s’etendant d’un cóte jusqu’a 13 ou 
20 milles au sud de la baie de Malampaya, et de 1’autre 
jusqu’aux approches de la baie de Caruray. Ils sont de 
taille reguliere, generalement forts et bien proportionnes, 
ayant peu de barbe; quelques-uns se teignent les dents en 
noir; leur figurę n ’est pas deplaisante : la couleur est plus 
ou moins fortcee, sans doute par suitę du melange avec 
d’autres races. II y en a de la teintę des Indiens de la

t. Les Tagbanuas paraissent devoir etre rangćs dans le 
groupe des populations malayo-indonesiennes qui composent 
la majeure partie des populations de 1’archipel.

2. Ne pas assimiler ces Bataks du Palaouan avec les Bataks 
de Sumatra, qui se rattachent aux Malais. Ici ce'mot de Bataks 
nous parait donnę au hasard et sans raison aux indigćnes de 
1’ le Palaouan.
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Paragua, avec fes cheveux lisses ćomme eux; mais ceux-ci 
sont en minorite, tandis que la majeure partie se compose 
d’individus a couleur foncee, avec les cheveux plus ou 
moins frises ou crepus, et de veritables noirs, ces derniers 
formant a peu pres un tiers de toute la population. Les 
liommes portent une ceinture en ecorce d’arbre qu’ils font 
niacerer au prealable dans l’eau pour en óter les parties 
ligneuses, et les femmes un pagne descendant jusqu’a mi- 
cuisse, prepare avec la nieme ecorce. Lorsqu’il fait froid, 
hommes et femmes se couvrent d’une espece de longue 
jaquette semblable a celle des Moros, toujours confectionnee 
avec la menie ecorce, et qui s’attache a la ceinture et a la 
poitrine avec des boucles en coquillages, ou avec des fibres 
de noix de coco. Ge vótement, assez coquet, se porte jusqu’a 
ce qu’il tombe en loques. Ges indigenes n’ont d’autre occu- 
pation que la rechercbe de leur nourriture, qui se compose 
de fruits de la foret, d’animaux sauvages et de poisson; 
celui-ci est pris a 1’bameęon ou a coups de fleches, et 
pour 1’amorcer ils machent des mollusques qu’ils rejettent 
dans la mer jusqu’a ce qu’ils aient attire une cerlaine 
quantite de poissons. Pour cbasser le cochon sauvage, ils 
se cachent dans les arbres a l’epoque des fruits et attendent 
que 1’animal vienne ramasser ceux tombes par terre pour 
lui lancer des fleches enduites d’un poison vegetal assez 
violent. Les singes, porcs-epics et couleuvres servent ega- 
lement de nourriture, de menie que le pantót, espece de 
petit porc repandant une odeur infecte. Pour tuer les 
singes on se sert de petites fleches empoisonnees, longues 
d’environ 30 centimetres, qui sont lancees avec des sarba- 
canes. Les tortues sont aussi fort recłierchees, et, pour se 
mettre a leur poursuite, les indigenes se servent, en guise 
de canots, de troncs d’arbres en formę de pirogues, mais 
sans etre creuses, qu’ils inunissenl de « batangas » (balan- 
ciers) et d’une sorte de griffes pour pouvoir s’y maintenir 
sans s’exposer a tomber dans l’eau.

Les Tandulanen sont fort sales et repandent une tres 
mauvaise odeur; ils ne se lavent et ne se baignent jamais, 
a moins d’accidents ou bains involontaires dans la mer; ils

18
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out souvent les mains, la figurę ou le corps eouverts fiu 
sang des auimaux qu’ils ont depeees, sans s’en inquieter 
autrement. Malgre cela ils n’ont pas le peau deterioree par 
des maladies telles que 1’ichtyose, comme certaiues peu- 
plades. Les aliments sont pris soit crus, soit cuits, indis- 
tinctement; mais ils les preferent crus, et, si par hasard ils 
prennent un poisson, ils le dechirent a belles dents, don- 
nant la preference aux intestins a peine nettoyes. lis 
n’emploient pas de sel et assaisonnent leur viande crue ou 
cuite avec de l’eau de mer. Ils n’ont d’autres armes que la 
fleche (sans barbe de plume), empoisonnee ou non, et la 
sarbacane, dont ils se servent nieme a d’assez grandes dis- 
tances avec beaucoup d’adresse. Ils sont ennemis jures des 
« Moros », et ceux-ci les craignent beaucoup, a cause de 
leurs lleches empoisonnees. Les Moros de Baenit font tou- 
lefois des echauges avec eux et leur offrent des bolos 
(coutelas), du tabac, des hameęons et du gros fil de laiton 
pour bracelets d’hommes et de femmes, contrę de l’or et de 
1’ecaille. Les femmes n’ont d’autres ornements que lesdits 
bracelets; mais elles se fendent le lobule de Foreille deme- 
surement, pour y mettre le cigare qu’elles fument, ou des 
morceaux de bois blanc. Une particularite a signaler, c’esl 
que ces indigenes ne machent pasde betel.

Les Malais se trouvent surlout sur la cóte sufi de l ile, 
et probablement en plus grand nombre sur la cóte ouest 
que sur la cóte est.

Les Tagbanuas sont repandus un peu partout dans File, 
et aussi dans quelques ilots voisins, notamment sur la cóte 
ouest. On les rencontre encore sur le cours des rivieres, a 
proximite de-la mer; ils payent une sorte de tribul au suł­
tan de Jóló (Soulou), ou toul au moins sont soumis a la 
Yisite de praos malais, qui, de gre ou de lorce, prennent a 
ces malheureux le peu qu’ils possedent,

Les Bataks vivent exclusivemeut dans Fiuterieur, sur les 
inontagnes et au nord de File. Ils sont de teinte plus 
foncee que les Malais et les Tagbanuas, pręsque noirs, et 
ils auraient les cheveux crepus; mais il m’a ete impossible 
d’en voir de pres, car ils fuient les Europeens,



Baie de Puerto-Princesa.
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Avec 1’ecoree d’un ficus ils fabriquent leurs vetements, a 

1’instar des Negritos de Luęon; les autres indigenes disent 
qu’ils ne se couchent jamais la nuit dans leurs cases, qui 
ne sont probablement que des abris fort reduits, ou tous 
vivent pele-mAle. Les Negritos et les Bataksnous paraissent 
etre une seule et meme population.

On ne rencontre des Europeens que sur deux points 
de l’ile, a Tay-Tay et a Puerto-Princesa. Puerto-Princesa, 
colonie militaire, est la residence du gouverneur de Pa­
laouan; il y a deux lieutenants de vaisseau, commandant 
les deux canonnieres de la station, et une dizaine d’officiers, 
dont deux medecius.

Les habitants de Puerto-Princesa sont des deportes, 
presque tous foręats, assassins, voleurs, e tc .; il n’y a que 
deux commeręants espagnols, un boucher et un epicier; 
quelques Chinois et des habitants des ileś Calamianes, d’ail- 
leurs pen nombreux, forment le surplus de la population 
de la nouvelle colonie espagnole.

Puerto-Princesa, ou Puerto-Yguahit des cartes, est un 
petit golfe situe sur la cóte orientale et vers le milieu de 
1’ile Palaouan; c’est le meilleur abri de ces parages pen­
dant le gros temps. La ville est situee presque au fond 
de la baie, dont 1’entree (chose rare aux Philippines) est 
eclairee par un phare. Le port possede un arsenał, ou se 
trouve un plan incline, ou gril, pour reparer des navires 
de petite dimension. Le tout est situe sur une des nom- 
breuses pointes qui decoupent la baie et a une elevation de 
25 metres au-dessus du niveau de la mer.

Le gouverneur actuel, le seńor don Felipe Canga 
Arguelles y Villaria, est capitaine de fregate dans la 
marinę espagnole; depuis trois ans dans ce poste, il a tout 
fait pour ameliorer la colonie et en rendre le sejour moins 
desagreable. Les rues etant presque impraticables, il en a 
fait exhausser le sol, planter des arbres en bordure et 
installer des reverberes. II a remplace 1’eglise et 1’hópital 
des marins, cases en bambous couvertes en chaume, par de 
solides constructions en briques, couvertes en fer; de 1’utile 
passant a 1’agreable, il a organise une fanfarę, dont les
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artisles, pris parmi les prisonniers, sont diriges par un 
maitre de musicpie appele expres de Manille. Ges musiciens 
jouent tous les dimanches et les jeudis sur la place pu- 
blique.

Pendant mon sejour, quelques officiers organiserent un 
theatre dont les premiers sujets furent pris parmi les ser- 
gents et les caporaux de la garnison. Mon ami don Jose 
Bisquerra, jeune lieutenant du commissariat, etait charge 
de la direction de cette troupe.

Ce theatre ful monte par souscription, et ces messieurs 
vinrent m’inviter a assister a la representation d'inaugura- 
tion et aux suivantes. C’etait non seulement comme but de 
distraction et d’agrement pour eux-memes que les officiers 
avaient organise ce petit theatre, mais aussi pour rendre 
moins morose le sejour oblige des troupes de la garnison. 
Tous les genres se succedaient sur la scene du theatre 
militaire, vaudevilles, scenes comiques et pathetiques, 
chansonnettes, etc.

Je ne pus que rarement profiter de 1’aimable invitation 
qui m’etait faite par les officiers espagnols, mes travaux 
nfappelant plus souvent dans Tinterieur de File qu’a la 
ville. Tous ces messieurs, le gouverneur tout le premier, 
s’empressaient de m’envoyer de gracieuses invitations des 
qu’on s’occupait d’organiser une fete ou une excursion, et 
je n’ai eu qu’a me louer, pendant mes sejours successifs 
a Puerto-Princesa, de leur ohligeance et de leur amabilite.

La ville de Puerto-Princesa, batie au bord de la haie, se 
trouve completement privee d’eau potable, et il a fallu 
s’ingenier pour s’en procurer; pendant la saison phmeuse, 
on recolte celle. qui tombe du ciel; apres avoir depose dans 
des reservoirs, elle est buvable; pendant la saison seche, la 
population se trouve reduite a boire 1’eau des puits, qui est 
execrable.

Le terrain dans lequel ces puits sont creuses est pen 
eleve et compose de roches madreporiques et d’alluvions; 
les couches de formation recente contenant encore des 
corps organiques, l’eau a parfois une odeur de crustaces en 
decomposition qui la rend impolable; les objets qui oni
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trempe dedans y prennent meme une odeur telle, que plu- 
sieurs fois il nous a ple impossible de nous servir des cou- 
verts et des assiettes qu’on y avait laves.

Pendant la saison seche, on envoie nne fois par semaine 
un grand canot dans la riviere Yguahit, de l’autre cote de 
la baie, chercher la provision d’eau potable pour les 
offieiers; grace a 1'obligeance du gouverneur et de don 
Manuel, capitaine de la compagnie de discipline, chaque 
semaine, la corvee chargee de ce service m’apportait dans 
deux grandes jarres ma provision d’eau hebdomadaire.

Le terrain est formę d’alluvions d’argile grasse, contenant 
peu d’humus; les montagnes environnantes sont toutes 
boisees et fournissent de bonnes essences pour les construc- 
lions navales, la charpente et 1’ebenisterie.

Ces essences se retrouvent dans la florę de Borneo et 
des Philippines proprement dites. II en est de meme pour 
la faunę, car j’y trouvai, presque en proportions egales, les 
oiseaux de Luęon et des ileś malaises.

C’est la classe des mammiferes qui differe le plns : 
ils.sont plus nombreux la que dans les autres parties des 
Philippines et y forment un groupe interessant.

A Puerto-Princesa, il n’y a ni hotel ni restaurant : il en 
est ainsi presque partout aux Philippines. Mon intention 
etant de rester une annee dans File de Palaouan, je louai 
une maison pour y etablir mon quartier generał.

La case du chef de musique etait, comme toutes celles 
du pays, a un seul etage, entouree de cacaoyers, assez 
grandę, peinte au dehors en blanc et bleu et separee de 
la rue par une harriere en branches; a 1’interieur, toutes 
les couleurs, ou S peu de chose pres, y etaient repre- 
sentees; le mobilier etait assez nombreux, mais peu solide. 
Je la louai aussitót.

J’avais avec moi, comme principaux serviteurs, deux 
Ilocanos, naturels du nord de Luęon; je fis de l’un mon 
majordome, cuisinier, blanchisseur et preparateur, etc., 
metiers qu’il ne connaissait pas, mais qu’il eut bientot 
appris tant hien que mai, mais plutót mai que hien. Le 
second est 1’Indien dont j’ai parle plus haut, et deja dresse
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a chasser; il s’appelle Mariano : dans la suitę de ce recit, 
j ’aurai 1’occasion de parler de lui et de ses exploits. II aima 
hien yite la vie des bois, et, avec la patience inherente a sa 
race, il me rendit de grands services.

Pour la nourriture, on me prevint qu’il me fallait 
prendre des precautions et faire venir de Pile Cuyo des 
poules, car ici Fon ne trouve pas toujours a acheter des 
vivres. II y a cependant un bouclier qui tue deux ou trois 
fois par semaine des bceufs eleves dans le pays et dont la 
viande est parfois mangeable; on lrouve aussi de temps a 
autre des ceufs et assez souvent dn poisson; quant anx pon- 
lets, ils sont etiques et fort chers. II y a encore un Chinois 
q u i fait du pain, plus ou moins mangeable comme la viande; 
il est vrai qu’avec les denrees du pays je pourrais compter 
sur la chasse et avoir du sanglier, des ecureuils, des 
oiseaux, surtout des pigeons, qui sont nombreux; mais, le 
gibier me fatiguant tres vite, j ’aimais mierne me contenter 
du poulet traditionnel.

La colonie penitentiaire de Puerto-Princesa, cantonnee 
dans des casernes de construction recente, comprend des 
individus des deux sexes transportes a Palaouan pour des 
motifs tres differents. On peut les diviser en deux cate- 
gories : les disciplinaires et les deportes. Les disciplinaires, 
sołdats ou civils, hommes et femmes, ont ete condamnes 
pour crimes ou pour vols; les deportes suspects, pour une 
raison quelconque, soit a 1’autorite civile, soit it 1’autorite 
religieuse, sont, sans jugement, conduits en exil pour un 
temps indetermine; la bonne conduite des individus peut 
cependant amener une reduction de peine.

Je demandai au gouverneur de me donner des deportes 
pour mon service, ce qui me fut accorde; tout le monde, 
du reste, peut prendre de ces hommes; on les nourrit et 
on paye une petite sommc qui doit etre versee a la masse 
pour ameliorer la nourriture de ceux qui, moins heureux, 
sont obliges de travailler sur les routes au compte de la 
colonie.

Un ile ceux qui me furent donnes avait Fair doux et 
lirnide; deux ou trois mois apres, j’appris qu’il avait ete
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deporte a la suitę d’un vol assez important; sa bomie minę 
l’avait fait prendre par le gouverneur actuel comme domes- 
tique; sa conduite fut exernplaire pendant quelque temps; 
mais, un beau jour, un de ses camarades le surprit en train 
de vider la caisse du gouverneur, apres l’avoir forcee; il 
avait offert a celui qui l ’avait pris sur le fait de partager, 
mais celui-ci avait refuse et etait alle le denoncer. Le gou- 
verneur le condamna a elre attache sur un carabao (buffle), 
la figurę tournee vers la queue, et promene ainsi par la 
ville : a chaque carrefour, on łui administrait un certain 
nombre de coups de corde, puis la promenadę continuait. 
La correetion, quoique dure, ne lui avait pas trop profite. 
Un jour, environ deux mois apres son entree a mon ser- 
vice, mon cuisinier trouva 8 francs de moins dans sa 
maile; je fis comparaitre l’individu devant moi. Naturelle- 
ment il commenęa par n ier; mais, comme le coupable ne 
pouvait etre que lui, il fut foree d’avouer. Je lui dis qu’il 
rendrait les 5 francs au cuisinier, que pour cette fois je 
ne ferais pas davantage, mais que, s’il recommenęait, non 
seulement il payerait de son argent, mais encore je le ren- 
verrais a ses chefs, qui se chargeraient de le punir, ne vou- 
lant pas le frapper moi-meme. La leęon lui suffit, car je ne 
me suis jamais aperęu qu’il fut derobe autre chose.

Dire qu’il avait avoue son vol ifest pas completement 
exact. Llndien n’avoue jamais; il nie d’abord, puis, s’il se 
voit convaincu, il ne repond que par des paroles evasives, 
ou n’ouvre plus la bouclie; si, par extraordinaire, il avoue, 
ce n’est qu’apres avoir subi son chatiment.

Les peines corporelles sont defendues par les autorites 
espagnoles, excepte pour les foręats et disciplinaires. 
Quoique defendu, le bejuco (rotin) joue un grand role aux 
Philippines : c’est du resle le seul chatiment que les natu- 
rels craignent veritablement. Pour nous, qui 11’aimons pas 
a traiter un lionime comme un chien galeux, il nous a tou- 
jours repugne d’en arriver a cette extremite, et nous ne 
l’avons jamais employe. Je dois dire a la decharge de ceux 
qui se servent de bejuco qu’ils sont les mieux servis et les 
plus obeis. S’il faut en croire les Matanda, Europeens qui
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viveut aux Philippines depuis quelques annees, 1’Indien 
ne travaille bien qu’a la condition d’etre battu de temps a 
autre. A 1’appni de ce fait, on raconte differentes histoires; 
il est bien entendu que je ne garantis pas Fabsolue verile 
de celles que je rapporte, n’en ayant pas ete temoin; mais, 
si les faits ne sont pas vrais, ils sont possibles.

Un Matanda avait et a peut-etre encore a son service un 
euisinier indien, jonem' et paresseux, conime ils le sont tous 
en generał. Quand ce monsieur avait du monde a diner, il 
appelait son euisinier et, apres lui avoir donnę 1’argent 
pour faire les provisions, lui faisait administrer six coups 
de corde sur le bas des reins, lui promettant le restant de 
la douzaine si les provisions n etaient pas bien faites. Dans 
ce cas, le diner etait tres bon et abondant; mais, si le 
maitre oubliait de fustiger le euisinier, il etait sur d’avoir 
un diner execrable et plus qu’insuffisant.

Un autre avait un domestique dont il etait tres eonlenl; 
un jour il fut etonne de le voir arriver et de 1’entendre lui 
dire qu’il voulait le quitter. « Pourquoi, lui demanda-t-il, 
veux-tu fen aller? » L’autre garda d’abord le silence; puis, 
presse dequestions, il repondit: « Depuis pres d’un an que 
je suis avec loi, tu ne in’as jamais battu. — (Test pour cela? 
dit le maitre; attends un peu! » et il lui administra une 
maitresse volee decoups de eanne; une fois sa volee reeue, 
le domestique reprit son service et ne parła plus de partir.

La loi, conime je Fai dit, defend de frapper les Indiens, 
et quelques Europeens ou metis ont eu maille a partir avee 
la justice pour ee fait. Les cures tiennent assez la main a ce 
que l’on ne batte pas les indigenes; mais plusieurs d’entre 
eux ne se genent guere pour les fustiger, reconnaissant, eux 
aussi, que c’est le seul moyen d’eu avoir raison. Pour nous, 
nous avons souvent entendu, pendant nos diverses courses 
dans File de Luęon, quand nous descendions ii la maison 
de ville, les coups de corde et de rolin que Fon adminis- 
trait aux Indiens.

Une fois entre autres, ii Lingayen, nous-etions, mon 
ami d’Almonte et moi, couches au premier etage, quand 
nous entendimes des coups frappant sur un corps, puis des
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cris epouvantables; nous allames voir ce qu’il y avail, et 
nous aperęumes un Indien couche a piat ventre, auquel on 
administrait une douzaine de coups de corde. Ces coups 
lui etaient du reste donnes a la demande de sa femme, qui 
etait venue se plaindre de ce que son mari l’abandonnait 
et donnait tout son argent a une autre femme; notre pre- 
sence mit lin a la fustigation, et les deus epous s’en alle- 
rent chez eux au milieu des rires et des quolibets de leurs 
concitoyens.



GHAP1TRE XIII
LES CHASSES A PALAOUAN —  TAPUL ET BAIIELE 

DUMARAN —  I,’iLE CUYO

Mon inslallation rapidement menee, je m’occupai dabord 
d’organiser mes .chasses aux alentours, alin de reunir le 
uoyau de ma colleclion dans de bonnes condilions. J’eus la 
satisfaetion, des les premiers jours, de tuer un calao non 
encore decrit; M. Oustalet, qui l’a determine depuis, a ete 
assez aimable ponr me le dedier.

Le calao (Buceros) est un grand oiseau qui appartient a 
1’ordre des passereaux; il est remarquable par le volume 
ónorme et la formę bizarre de son bec : cet organe est en 
grandę partie celluleux et tres leger; sans cela. l’equilibre 
de 1’animal serait impossible.

Celni qui nous occupe, VAnthracoceras Marchei, se 
distingue des autres especes du ineme genre, anterieure- 
ment connues, par la teinte noire de ses pennes alaires et 
parła teinte entierement blanche de ses pennes caudales; 
son casque est blanc, un pen jaunatre, et varie beaucoup de 
formę suivantles individus; la formę generale est celle d’une 
chaloupe renversee. Cet oiseau vit rarement isole : il va tou­
jours par bandes; on 1’entend venir de loin; son cri ressem- 
ble a un mugissement rauque, sourd, et resonne d’autant plus 
qu’il se tient presque toujours a la cime des plus hauts ar- 
bres; son vol est lourd, et. quand parfois il se pose a terre, 
il sautiłle comme un corbeau et lioche la queue conime la
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pie. II batit son nid sur les plus bautes montagnes, dans le 
tronc de gros arbres, apres y avoir fait un trou, ou protile 
d’un creux qu’il trouve tout fait; il en garnit le fond avec de 
menus branchages pour y deposer ses ceufs. 11 est omńivore; 
fruits, graines, insectes et, dapres certains auteurs, de petits 
mammiferes, souris, rats, etc., composent sa nourriture.

Galao.

La chasse dans 1'ile de Palaouan est aśsez difficile; il n’y 
a ni sentier ni chemin; le pays, avant d’arriver aux monta­
gnes, est boise et marecageux; sous bois, les fondrieres vous 
foreent a mille detours, et, si la nuit vous surprend, on se perd 
avec une grandę facilite. C’est ce qui arriva a un de mes 
chasseurs; il avait suivi une bandę de calaos, qui le con- 
duisit fort loin, et, lorsque la nuit le surprit, il lui fut impos- 
sible de retrouver sa route; il dut passer la nuit au pied d’un 
arbre, et ne revint que le lendemain soir.

Dans ces grands bois, les fauves ne sont pas a craindre. 
Le seul felin que j ’y aie rencontre et lue est un chat tigre,

19



290 YOYAGE AUX PHILIPP1NES

joli petit animal, dont ła robę mouchetee est fort belle; il 
n ’allaque guere 1'liomine, si ce n’est quand il se voit pour- 
suivi et sur le point d’etre pris. S’il est dangereux de passer 
la nu iten  foret sans feu et sans abri, cest a cause de l’hu- 
midite et des fievres que Fon est certain d’avoir; puis il y a 
les iunombrables moustiques et les sangsues fdiformes.

Le 46 juin 1883, je partais a bord de la canonniere 
Jolo, le lieutenanl de vaisseau Desolmes, qui la comman- 
dait, mayant offert Fliospitalite a son bord pendant la croi- 
siere qu’il allait entreprendre.

Cet officier devait relever la cóte de la partie de File com- 
prise entre la baie de Honda, sur la cóte est, et la baie de 
Ulugan, sur la cóte ouest. Le gouverneur venait d’etablir une 
serie de postes militaires sur la route qui relie les deux mers, 
alin de faciliter et d’assurer les Communications.

Nous gagnons d’abord le mouillage de Tapul, qui se fait 
sur uu bon fond de vase par 9 et 11 metres.

La riviere de Tapul, comme les rives de la baie, est 
encombree de paletuviers enormes, dont les tiges entre- 
croisees rendent difficile Facces de cette partie de la cóte; 
sa direction generale est a 18° ouest; sa longueur jusqu’au 
point navigable en canot est de 2840 metres; la distance 
a vol d’oiseau n ’est que de 2040 metres; sa plus grandę 
largeur est de 30 metres, et sa plus petite de 10 metres; 
a 1 kilometre de son emboucbure, sur la rive gauche, se 
trouve une bonne aiguade.

Cette partie de File ne presente pas un relief bieu ac- 
centue; d’apres les hauteurs baromelriques que j’ai prises, 
Fendroit le plus eleve atteint 43 metres d’altitude au faite 
de la ligne de partage des eaux entre-les deux mers.

Le tracę du chemin de Tapul a Bahele est de 3666 metres, 
et la distance a vol d’oiseau de 4992 metres; ce n’etail 
qu’un sentier utilise auparavant par les Tagbanuas pour 
apporter sur la cóte est les quelques paquets de resine et 
de rotins qui servent pour leur commerce d’echange.

Recemment le gouverneur a fait ouvrir. une veritable 
route et construire de petits ponts pour le passage des cours 
d’eau et des ravines. Les deux premiers kilometres trayer-^
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sent une foret de bambous, au milieu desquels se trouvent 
quelques arbres isoles. Ce n’est que vers le milieu du par­
cours et a partir d’une altitude de 25 metres que l’on ren- 
contre la forćd proprement dite.

A 1’entree du chemin de Tapul, sur une petite colline, se 
trouve un cuartel (poste) pour quelques soldals indigenes 
commandes par un sergent. Pres de ce poste se sont etablis 
deux ou trois individus, Chinoiset indigenes de Cuyo, pour 
faire un pen de commerce et essayer la culture du riz de 
montagne et du mais; c’est tout ce que Fon trouve d’ha- 
bitants et dhabitations dans ces parages. A 5 kilometres de 
Tapul, sur un plateau couvert de bambous, on a installe un 
autre cuartel, ou reste 1’officier avec la plus grandę partie 
des forces qui gardent la route. De ee point il peut se ren- 
dre facilement soit a Tapul, soit a la baie de Ulugan.

Le village de Bahele ne compte qu’un petit nombre de 
cases, occupees par les hommes du poste, le tout construit 
en cagna et nipa et entoure de bouquets de verdure.

Le 8 aout 1883, nous allions, le capitaine Desolmes et 
moi,.relever la riviere de Bahele, depuis le point ou se ter- 
mine le chemin designe sous le nom d’ < embarcadere » 
jusqu a la baie de Ulugan. Cette riviere remonte dans 1'inte- 
rieur jusqu’au pied des montagnes sur une longueur d’en- 
viron 2 kilometres. Depuis 1’embarcadere jusqu’a la baie de 
Ulugan, le parcours esl de 2577 metres, et la distance a vol 
doiseau, de 1520 metres; sa directiongenerale est d e 24°E. 
Toute cette partie de la riviere court au milieu des paletu- 
viers que l’on voit a la maree basse perches sur leurs racines, 
qui forment cerceau autour d’eux.

Le terrain, compose de vase molle, ne permet pas de 
marcher; aussi ne voit-on comme animaux que des singes 
qui viennent pecher ct des crocodiles dormant au soleil. Les 
oiseaux y sont egalement rares, a part les becassines et 
quelques martins-pecheurs.

La baie de Ulugan est belle, mais ouverte aux vents du 
nord; le gouverneur y a etabli un poste situe a l’est de la 
baie, derriere la petite ile Bita.

Elle est tres peu habitee : on n’y trouve que quelques in-
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digenes vers la pointę nord : des Tagbanuas habitent les 
petites ileś de la cóte.

Le 15 aout, nous repartions pour explorer la cóte du 
mouillage de Tapul, et nous arrivions ainsi aune pelite riviere 
encore sans nom. Cette riviere a une vingtaine de metres 
de large a son embouchure, et, a son entree, se trouve une 
petite ile de paletuviers; a 700 metres de son embouchure 
commencent a apparaitre les pandanus et autres essences; 
l ’eau estdouce etcoule sur un fond de pierres. A 850 metres, 
la riviere se divise pour la seconde fois en deux bras, dont 
l’un parait se diriger a 1’ouest et 1’autre au nord-ouest; nous 
prenons le bras nord-ouest et arrivons, a 40 metres plus 
loin, a un premier rapide. La, nous trouvons les vestiges 
d’un campement de pecheurs; nous continuons un peu en 
pirogues, puis en marchant dans l’eau, quelquefois jusqu’a 
la ceinture, sur un parcours de pres de 2 kilometres, rele- 
vant la distance et la direction du cours d’eau; nous passons 
ainsi huit sauts ou rapides peu eleves. La riviere, qui vient 
du groupe de hautes montagnes formant la chaine principale 
de File, reęoit sur son parcours differents ruisseaux et les 
eaux des deux petites collines au pied desquelles elle passe. 
Forces par 1’heure de retourner a bord, nous nous arretons 
au huitieme rapide, apres avoir parcouru 2759 metres.

A Palaouan, comme dans les autres pays, la surveillance 
des gardiens est souvent misę en defaut, et les foręats pren- 
nent la clef des champs. Mais leur situation n’est guere 
enviable, obliges qu’ils sont de chercher miserablement leur 
vie comme les indigenes.

Quelque tenaps apres mon retour a Puerto-Princesa, quel- 
ques foręats s’etaient echappes. J’eus a ce propos une con- 
versation avecMariano, mon chasseur. Je la rapporte textuel- 
lement, pour donner une idee du flegme des Indiens en 
generał et de celui de mon homme en particulier.

Moi. — Tu sais, Mariano, qu’il y a des foręats dans les 
bois?

Mariano. — Oui, ils sont quatre.
Moi. — Fais attention qu’ils ne Fapprochent pas et ne te 

volent pas ton fusil.
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Mariano. — Mais, s’ils veulent me le prendre, que dois-je 
faire ?

Moi. — Ge que tu voudras; defends-toi, sauve-toi, tue- 
les, mais ne te laisse pas desarmer.

Mariano. — Je peux les luer?
Moi. — Oni.
Mariano. — Bien.
Son parli etait pris. Et, son fusil sur 1’epaule, tout aussi 

tranquille que les jours preeedents, il me quitta pour aller 
a la chasse. II a parfois rencontre des evades, mais jamais il 
n’a eu besoin de se defendre. Si le cas s’etait presente, je 
snis persuade qn’il n ’aurait pas liesite a tirer; il aurait eu 
dautant plus raison que, s’il s’etait laisse desarmer, son 
agresseur V aurait tue pour le depouiller entierement.

Le 14 septembre 1883, je partais a bord de la canonniere 
E l  Filipino, commandee par le lieutenant de vaisseau don 
Raphael de Bibenco. En sortant de Puerto-Princesa, nous 
nous dirigeons sur 1’ile de Dumaran, vers sa partie est.

Vers le milieu de la nuit, nous fumes reveilles par le 
practicante (espece dinfirmier qui a passe quelques exaroens 
sommaires et donnę les premiers soins aux malades en cas 
d’absence du doeteur). II annonęait a son commandant qu’un 
homme venait de mourir subitement. Cet hoinme s’etait 
couche sur le bastingage : il se reveilla vers 3 heures du 
matin, disant fi un de ses camarades que, se sentant malade, 
il descendait se coucher; il rendit le dernier soupir en s’eten- 
dant sur sa couchette.

Ses compagnons, Indiens comme lui, dirent qu’il etait 
mort d’un viento, d’un coup d’air. Ce terme sert a expliquer, 
aux Philippines, toute mort ou maladie qui arrive inopine- 
ment; cela est adopte par tous les Indiens et metis, qui croient 
parfois que le viento est envoye par un mauvais esprit ou 
par un jettator. Un certain nombre d’Europeens ont aussi 
adopte le viento ou un aherer, pour expliquer toute maladie 
subite dont la cause echappe, bien qu’il soit facile, pour peu 
que l’on soit au fait des maladies ilu pays, de reconnaitre 
s’il s’agit d’acces pernicieux ou de congestions pulmonaires 
brusques, tres rapidement mortelles.
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Le 16 au malin, nous arrivons au petit port <l’Arace/i, a 
la pointę est de Dumaran. Ge port nest pas indique sur les 
cartes'. Le cillage est bati sur la pointę extreme de l’ile; le 
terrain est piat Pt assez mareeageus : aussi les habitants sont- 
ils tous atteints de fievres, et nolrepracdcante est-il appele 
de tous cdtes. Le lendemain de notre arrivee, on enterra le 
matelot decede. Comme le temps menace, le commandant 
ile Bibenco fait entrer la canonniere au fond de la baie. Pour 
gagner ce mouillage, il faut suivre un etroit chenal dont la 
profondeur varie de 3 a 4 metres a maree haute, aceessible 
seulement pour les batiments de petite dimension. Le mau- 
vais temps nous retient quelques jours; les vivres frais sont 
rares a bord, et le village n ’eu fournit pas suffisamment, 
malgre les requisitions repetees du commandant. Nous 
sommes obliges de descendre a terre et de tuer quełques 
poules, que nous payons, du reste, a leurs proprietaires. 
Ceux-ci s’emppessent alors d’aller dans leurs plantations 
nous chercher des vivres, qu’ils disaient ne pas avoir.

Nous trouvons la Doroteo, un Indien qui a couru le monde 
et qui fut un moment tres estime par les Europeens des 
Philippines. Doroteo etait assez riche, et il lui reste encore 
quelques plantations et quelques tetes de betail qu’il est en 
train d’achever. Le malheureux s’est adonne a la boisson, et, 
une fois ivre, il donnę tout et depense a tort et a travers. 
Cet individu a jeun est tres seryiable. Le commandant, le 
connaissant depuis longtemps, 1’engagea a venir a bord, et 
j eus de lui des renseignements qui me furent par la suitę 
utiles; mais cela couta plusieurs bouteilles de vin et de cognac 
a mon ami Bibenco.

11 nous apprit'qu il y avait sur les bancs de vase, dans la 
baie ou nous etions mouilles, des mollusques qui contiennenl 
parfois des perles et appeles vulgairement Jambonus. Cette 
coipiille se trouve enfoncee la pointę dans la vase, parfois 
dans le sable; on 1'arrache assez facilement. Nous fimes 
plonger nos honunes, qui nous ramenerent plusieurs de ces 
mollusques. Nos Indiens tirerent des intestins quelques 
perles, toutes violettes; cette couleur disparait parfois, mais 
generalement la perle reste plus ou moins teintee.
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L’ile de Dumaran est occupee sur divers points par les 
indigenes de Cuyo; ils y viennent 1'aire des plantations de 
riz, de camote (Convolvulus Batatas') et d’igname (Bios- 
corea batatas).

II y a quelques annees, Dumaran etait «ouverte de plan- 
tations magnifiques, qui furent aneanties par une invasion 
de rats; depuis cette epoque, l ’ile a ete presque abandon-

nee; il n’y a pas longtemps que les nalurels de Cuyo y 
reviennent, mais quelques parcelles de terrain sont seules 
cultivees, et on n’y trouve que quelques tetes de betail.

Le 20 septembre au soir, le temps s’etant mis au beau, 
nous allames mouiller a 1’entree de la baie, afin de pouvoir 
partir de bon matin pour l’ile Cuyo.

Lors de notre depart, notre ami Doroteo vint nous faire 
ses adieux; il etait avec trois Indiens dans une petile banca 
qui pouvait porter a pełne deux liommes.

Nous levames bientót 1’ancre, et mon Doroteo, qui n’avait 
pas cesse d’etre ivre depuis trois jours, trop lent a s’embar- 
quer, ne le fit qu’au moment ou nous nous mettions en 
marche; son poids et sa maladresse firent chavirer 1'embar- 
cation, et voila mes quatre individus a l’eau. II n ’y avait 
aueun danger pour les trois eompagnons de notre ivrogne;



298 YOYAGE ABX PHILIPPINES

mais ce dernier faillit se noyer, embarrasse qu’il etait par 
une dame-jeanne pleine de vin, dernier cadeau qu’il etait 
venu chercher a bord et qu’il ne voulait pas lacher; sans ses 
hommes, il serait alle boire son vin dans un monde meil- 
leu r; mais, une fois repeche, et apres avoir rejete 1’eau de 
mer qu’il avait avalee, il but, pour se remettre, tout le vin, 
sans vouloir en offrir a ceux qui l’avaient sauve.

Le 21 septembre, a 4 heures du matin, nous partons et, 
apres ajioir passe entre les ileś Raquit et Quinitad, nous nous 
dirigeons au N. 70° E., vers.l’ile de Dalaganen, comme les 
deux precedentes, inhabitee et sans culture. Nous passons 
ensuite devant Camogon; de la nous mettons le cap sur File 
de Capnoyan, au N. 81° E ., laissant derriere nous diiTe- 
rents ilots et bancs de coraux.

L’ile de Capnoyan ne possede que deux ou trois cases, 
babitees par les gardiens de troupeaux appartenant a des 
proprietaires de Cuyo.

De Capnoyan, nous gouvernons au sud-sud-est, pour 
atteindre la pointę sud-est de File Cuyo. Longeant la cole 
ouest, nous allons mouiller dans la petite baie de Lugbuan, 
entre deux digues naturelles; nous amarrons sur quatre an- 
cres, Fetroitesse du bassin ne permettant pas d’eviter. Le vil- 
lage qui domine ce port possede une petite forteresse carree, 
dont les murs ont pres de 6 a 8 metres de haut sur 2 metres 
d’epaisseur; elle se rn it autrefois de refuge aux habitants, 
quand les Malais arrivaient pour faire la chasse aux esclaves. 
L’iłe de Cuyo est peu elevee et formę un plateau domine par 
trois petites montagnes, Bambuni, Aguado et Caimania.

Mon intention etait de prendre 1'altitude de ces trois bau- 
teurs, en commencant par la Caimania, qni etait plus pres de 
moi. Nous partons le matin de bonne heure par un temps 
superbe, le mecanicien du bord et moi; nous allons jusqu’au 
pied de la montagne, tout en chassant; mais la la roule est 
coupee par des marais et des rizieres, et, pour arriver sur 
un terrain solide, nous devons nous faire aider par les In- 
diens. Une fois arrives sur la pente du coteau, nous pumes 
gravir a sec. Le flanc par lequel je fis 1’ascension etait par- 
seme de pierres de tonie dimension, depuis la grosseur du
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poing jtisqu’a celle d’un gros moellon; au faite, deux ou trois 
blocs de formę cubique dominaient les autres fragments de 
roche.

La tradition raconte que les anciens habitants, a certaines 
epoques de 1’annee (probablement celles des recoltes), ae- 
complissaient une sorte de pelerinage sur eette montagne, 
et que chacun y apportait une pierre, qu’il deposait pres des 
rochers qui sont au sommet.

Lors de la decouverte des Philippines par les Espagnols, 
1'ile de Cuyo, ainsi que les petits archipels voisins, etait fre- 
quentee par des Chinois, qui y avaienl meme des comptoirs 
pour 1’achat de perles, nacre, trepang et nids d’hirondelles, 
tres abondants dans ces regions. Les Indiens, en defrichant 
autour du mont Aguado, et apres de grandes pluies, ont 
trouve des ornements en or et de nombreux objets en por- 
celaine dans le genre de ceux que j ’ai decouverts dans mes 
fouilles de Marinduque; toutefois je n’ai pu me procurer, 
et encore grace a mon ami Ascanio, qu’un seul petit tibor. 
Ces objets avaient sans aucun doute la meme provenance. 
Quant aux bijoux en or, il m’a ete impossible d’en trouver 
un seul exemplaire, tout ayant ete fondu pour refaire des 
bijoux a la modę du jour en cette ile.

Le lendemain de mon ascension, pris de violentes dou- 
leurs dans 1’estomac et dans les reins, je dus garder le lit. 
Le 26, me sentant un peu mieux, je me rendis a la pres- 
sante invitation de don Pedro Martines, qui voulut a tout 
prix me donner 1’hospitalite et me soigner chez lui. Grace 
aux soins dont je fus entoure par lui et par son aimable 
familie, grace aussi a mon ami don Antonio Jimenez Baena, 
medecin de la ville, je fus bientót sur pied et en etat de 
reprendre le cours de mes recherches.

Don Pedro Martines, ex-capitaine de fregate, s’est etabli 
a Cuyo; il y vit avec sa retraite. II s’est construit une habi- 
tation fort confortable, luxueuse meme, et s’occupe d’essais 
d’agriculture, que malheureusement il n’a pu mener a bien, 
faute de bras pour travailler. II s’est lieurte au grand obstacle 
qui attend presque tous les createurs de plantations dans les 
regions tropicales, la paresse des indigenes, plus penible
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encore que Fabsence des ouvriers. II avait d’abord essaye de 
la culture du caeao, puis de celle du tabac, et nul doute que 
le succes eut couronne ses elforts s’il avait pu maintenir 
aiipres de lui un noyau suffisant de travailleurs.

La ville de Cuyo, situee sur la cóte ouest de File, est 
balie sur le hord de la mer; elle possede plusieurs rues, 
bordees de maisons en bois et (Fautres simplement en 
bambous et en paille. Elle est proprette, mais ne differe en 
rien des autres localites des colonies philippiniennes. Cette 
ville est le cheflieu de la province de Calamianes, qui com- 
prend, outrele groupe des ileś Cuyos,celui de Calamianes, 
les ileś Augutaia et Dumaran et le nord de File Palaouan.

L’ile a pour gouverneur le capitaine d’infanterie don 
Ramon Gonzales Pachero; il y a de plus un juge charge 
de tout ce qui a trait a la justice, et, comme agent des 
linances, un promotor fiscal. Un seul medeein est charge 
du service de toute la province, mais il est plus juste de 
(lirę de celni de File Cuyo, car, a de rares exceptions pres, 
il ne peut aller dans les autres ileś et dans le nord'de 
Palaouan.

La force militarne est composee d’Indiens formant un 
corps appele tercios cioiles de policia, remplace mainte- 
nant presque partout par la guardia cwil.

Le sol de File Cuyo est presque entierement cultive; 
mais] les recoltes y sont peu abondantes, en raison de la 
mauvaise qualite de la terre, qui aurait besoin d’engrais, 
que personne ne songe a lui donner. On y trouve de nom- 
breux bestiaux et des poules, qui forment le principal ou 
mieux l’unique article de commerce, que Fon exporte dans 
toute la provin<!e et meme jusqu a File de Balabac, a l’ex- 
tremite sud de Palaouan; la faunę et la florę de File Cuyo 
sont tres pauvres.

La ville de Cuyo possede un fort. Gest un grand 
carre, flanque de tours aux ąuatre angles; au haut des 
tours et sur le faite du mur se trouvent des pieces de 
canon hors de service; un seul de ces canons, -en bronze 
et relativement moderne, sert a tirer des salves les jours de 
fete; le reste de cette artillerie hors d’usage est en fer.
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Les murs ont 10 metres de haut sur 3 d’epaisseur; les 
deux faces de la muraille sont en pierres, et 1’interieur en 
est remplł de galets et de terre.

Ce fort servait a defendre la ville contrę les pirates. 
Cependant les habitants aiment a rappeler que, lors de la 
prise de Manille par les Anglais en 1762, un des vaisseaux 
de la flotte britanniąue envoya, en passant devant Cuyo, 
un boulet, qui vint se briser sur les murs de la forteresse.

Le 26 aout, on avait entendu comme une epouvantable 
canonnade; ici seulement nous avons l’explication de ce 
que nous avions prłs pour une canonnade.

A Dumaran, a Cuyo et a Puerto-Princesa, on avait cru 
entendre le canon d’un navire en detresse, et plusieurs 
bateaux etaient alles en reconnaissance, rnais sans resultat.

D’autre part, le gouverneur d’une des ileś du Sud avait 
annonce a Manille qu’un navire demeure inconnu s’etait 
battu contrę une canonniere espagnole, etc.

Cette nouvelle n’avait pas tarde a courir les rues de la 
capitale, et les potins daller : heureusement une depeche, 
annorięant la terrible catastrophe du detroit de la Sondę, 
vint expliquer le fait et calmer les esprits.

Le 3 octobre, nous prenons conge de don Pedro et de 
don Ramon, et, a 9 heures du soir, nous levons 1’ancre 
pour retourner a Puerto-Princesa; mais le retour ne devait 
pas etre des plus faciles : a 11 heures, nous eprouvons une 
premiere avarie a la machinę, et a minuit une seconde; 
par bonheur, le mecanicien parvinl a reparer 1’accident 
avec assez de promptitude, car le courant nous entrainait 
sur de petites ileś, ou nous aurions forcement echoue.

Le 4, a 6 heures du soir, nous mouillons devant le 
village de Dumaran, d’ou nous repartons le lendemain 
matin, et, longeant la cote de la Paragua, nous passons au 
milieu des bancs jusqu’a la pointę Flechas, ou se trouve 
un village de quelques cases, habite par des gens de Cuyo 
qui font le commerce de 1’almaciga (copal) et du rotin.

Nous continuons notre route jusqu’a Puerto-Princesa, 
ou je retrouve mon quartier generał intact. J ’avais pris le 
soin d’y laisser en gardę un de mes hommes.
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MENAGERIE —  VOYAGE A MINDANAO ET A SOULOU 

L’lLE DE BALABAC

Une fois reinstalle, je repris mes chasses et lanęai mes 
bommes de tous eótes. Mariano me rappoita un jour un 
sanglier differant dans ses formes, surtout par la tete, de 
ceux que j ’avais vus jusqu’a ce jour dans les autres ileś de 
1’archipeL Gest sinon une espece, tout au nioins une va- 
riete nouvelle.

Quelques jours apres mon retour, un Indien nfapporta 
dans un sac un animal vivant, qu’il jęta sur le plancher. A 
premiere vue, on ne distinguait qu’une boule recouverte 
d’ecailles, ce qui fit dire a mon cuisinier : « Le dróle de 
poisson! G’etait un pangolin, que je cherchaisen vain depuis 
longtemps. Les pangolins, qui offrent une physionomie si 
caracterislique, grace aux ecailles imbriquees qui recouvrent 
leur corps, leur queue et la face externe de leurs mem- 
bres, constituent, dans 1’ordre des Edentes, une petite fa­
milie, qui compte des representants en Afrique et en Asie. 
Le Philodatus indicus, espece a laquelle appartient le 
specimen en question, n’avait pas encore ete signale dans 
cette region et n’etait connu que dans l’Asie continentale.

Get animal ne sort presque jamais de jour; il reste ren- 
ferme dans sa taniere en attendant la nuit, potu- se meltre 
en chasse; il se nourrit de fourmis; pourvu d’une langue 
cylindrique, tres longue et epaisse, toujours enduite d’une
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salive gluanle, il attrape les fourmis en płongeant cetle 
langue dans les fourmilieres, a la faęon de ses congeneres 
des continents. Sa chair est tres appreciee des naturels.

Desirant 1’etudier de pres, je le gardai vivant pres de 
moi; pendant la journee il ne fit pas un mouvement; le 
soir venu, tont confiant, je 1’enfermai sous une chaise en 
rotin pour passer la nuit; il y resta lant que jeu s  de la 
lumiere; mais, des qu’elle fut eteinte, et a peine etendu sur 
mon lit, j ’entendis mon animal commencer de se mouvoir, 
puis lout d’un coup un grand bruit dans la ehambre comme 
si quelqu’un coura:t sur le plancher avec des sabots; je me 
leve rapidement, j ’allume une bougie et aussitót le silence 
se fait. J ’appelle un de mes liommes, et nous regardons a 
1’endroit ou devait etre mon fourmilier : la cage etait vide; 
je chercliais partout sans le trouver, quand tout d’un coup 
une masse tomba a mes pieds : c’etait mon animal qui, 
grimpe a un porte-manteau mobile, venait de se laisser 
choir.

Ayant ferme toutes les portes, je le lis marcher : je 
m’expliquai bientót le bruit de sabots que j ’avais entendu; 
1’animal pour courir se tient perche sur la pointę de ses 
ongles, qui sont cornes et tres forts; il court tres vite et 
grimpe avec beaucoup de facilite, meme le long des murs 
raboteux d’une case.

Eu courant par la ehambre il renversa une caisse, ou 
j’avais un joli petit ecureuil volant, animal egalement noc- 
tambule qui se mit a voler de tous cótes en jetant des cris 
aigus; j ’eus beaucoup de peine a rattraper mes pension- 
naires et a les enfermer dans leurs cages respectives, que 
je consolidai de faęon a pouvoir dormir. Cet ecureuil volant 
(Sciuropterus pulverulentus, Guntli.) a ete recemment de- 
crit par M. Gunther d’apres des specimens provenant de 
Penang et de Malacca. Les sciuropteres ou ecureuils vo- 
lants, qui se trouvent en Asie, en Europę et en Amerique, 
ont le regime des rongeurs et bondissent de branche en 
branche ou meme d’un arbre a l’autre, en se soutenant au 
moyen des parachutes qui s’etendent entre leurs membres 
anterieurs et posterieurs.
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Le lendemain, je tuai les deux aniinaux avant qu’ils se 
fussent deteriores en captivitó.

Je mentionnerai encore un petit animal que lont le monde 
fuit comme la peste : c’est le Midaus, petite bete a museau 
pointu, de la grosseur d’un beau ra t; elle a une te te rap- 
pelant au premier abord celle d’un porc; son poił est ras; 
sa queue, rudimentaire, est un petit appendice d’un demi- 
centimetre de longueur sans poił. II appartient au menie 
genre que le Teledu de Sumatra. Par la disposition de ses 
pieds, nettement plantigrades, et par son systeme dentaire, 
il se rapproche des blaireaux.

Un jour, revenant de la chasse, je sentis pres du village 
une odeur infecte, qui allait en augmentant a mesure que 
japprocbais de chez moi; quand je fus rentre, 1’odeur 
devint insupportable; ayant demande la cause, Mariano 
m’apporta au bout d’une corde un petit animal qui se de- 
battait. « Voila, medit-il, le Bontoc que tu demandais l’autre 
jour aux Tagbanuas; tout le monde voulait que je le jetasse, 
mais il n’y a pas de danger! c’est trop difficile a prendre. »

II avait eu raison de ne pas le jeter, mais il aurait pu le 
tuer, car, pour l’avoir eu vivant quelques moments, nous en 
fumes empestes pendant plus d’un mois. Cette odeur est 
lellement intense, desagreable et persistante, que le soir 
rneme je dus aller demander a diner a mon ami Bisguerra, 
apres m’etre change des pieds a la tete et avoir pris un 
bain, ma case etant absolument intenable.

Le 2 novembre 1883, je repartis a bord de la canonniere 
E l Filipino, avec le nouveau commandant, don Alonzo 
Morgado; nous devions naviguer ensemble pendant vingt- 
deux jours. A 6 heures nous sortions de la baie de Puerto- 
Princesa, et, apres nous etre eleves a 2 milles dans Fest, 
nous nous dirigions vers le nord jusqu’a Tapul, ou nous 
ne restames qu’une heure; de la nous gagnons 1’embou- 
chure de la rhiere Babuyan, ou nous arrivons vers 2 heures 
de 1’apres-midi.

Pendant que la canonniere reste mouillee <levant l’em- 
bouclnire de la riviere, je vais avec une baleiniere relever 
le cours de ce petit fleuve; mais je ne puis le remonter que
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sur un parcours de 4 kilometres. Au point ou je m’arretai, 
la riviere, malgre un ou deux bas-fonds, etait navigable 
pour ina baleiniere. L’eau cesse d etre saumatre a 2 kilo­
metres environ de son embouchure; le courant, assez rapide, 
est de 1 1/2 a 2 1/2 milles a 1’heure; pres de cette riviere, 
le village du meme nom est situe a 1 kilometre de son 
embouchure. Dans ce village, j ’esperais pouvoir etudier les

Midaus.

Bataks, qui viennent parfois apporter de 1’almaciga (copal), 
qu’ils echangent principalement contrę du r iz ; mais les 
fortes pluies des jours precedents les retenaient dans leurs 
inontagnes; et il me fut impossible de les rejoindre dans 
mes excursions, car ils fuient aFapproche de toutEuropeen 
et ne traitent qu’avec quelques Indiens.

G’est de cette partie de Pile Palaouan que les Espagnols 
tirent la plus grandę partie des joncs blancs dont ils font 
des cannes de commandement et qui atteignent des prix 
fort eleves lorsqu’ils sont sans tache.

Nous continuons notre route vers le nord jusqu’a la 
pointę Acantilada et, de la, jusqu’au mouillage de la ri- 
viere.

Le 3 novembre, au matin, nous levions 1’ancre pour Bur- 
bacan, autre riviere a 40 milles plus au nord, ou nous
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arrivions dans l’apres-midi. La maree, fort basse en ee mo* 
ment, nous empecha de descendre a terre, et nous remimes 
l’excursion au jour suivant. Nous ne pumes le lendemain 
matin, comme nous l’avions projete, aller a terre, vu 1 etat 
de la mer; le vent ayant fraichi pendant la nuit et mena- 
ęant de s’elever encore davantage, nous fumes obliges 
d’aller chercher un rnouillage plus sur a File de Dumaran, 
au pied du village de ce nom.

Le lendemain de notre arrivee, je partis en excursion ii 
la montagne Obong, situee au nord du yillage, qu’elle com- 
mande, et dont 1’altitude n’est marcjuee sur aucune carte; 
le dessin la fait paraitre beaucoup plus grandę qu’elle n’est 
en realite; elłe n ’a que 98 metres d’altitude. Je passai la 
plus grandę partie de mon sejour a faire des excursions 
aux environs, a pecher; mais mes efforts ne furent pas tou- 
jours accompagnes du succes que j ’aurais desire.

Le 11 novembre, le vent du nord-est, qui nous retenait 
depuis le 4, ayant diminue un peu de yiolence, nous levons 
1’ancre a 9 heures du matin, pour continuer notre route, 
et, apres avoir contourne les petites ileś qui forment le port 
de Dumaran, nous nous dirigeons au nord. A l i  heures, 
nous avions avance avec peine de 7 ii 8 milles; le vent 
fraichissant de plus en plus, il fant virer de hord et, vu 
1 etat de la mer, chercher un refuge au pied du village de 
Danlig et derriere les ilots et bas-fonds qui se trouvent en 
cet endroit.

Le 12, a 7 heures du matin, le temps etant toujours 
mauvais, nous sommes obliges de retourner au rnouillage 
de Dumaran; le 13 au soir le ciel s’assombrit de plus en 
plus, le barometre descend : le vent, qui etait au nord- 
est, saute au nord-ouest, accompagne de fortes pluies 
et de violentes rafales. Le lendemain matin le barometre 
continue a descendre jusqu’a 787 millimetres, le vent passe 
au sud-ouest. A 10 b. 30, 786 millimetres; a 11 heures, 
783; ii 3 h. 30, 734; a 4 h. 48, 783 millimetres, limite 
extreme de la baisse; jusqu’ii 5 h. 88, le baronhetre oscille 
entre 753 et 784 millimetres; ii partir de 6 heures, il 
remonte irregulierement, sans toutefois aller plus haut que



YOYAGE A MINDANAO ET A SOULOU 309

754 millimetres 8 dixiemes; cela donnę une difference de 
4 millimetres avec 1’etat normal moyen : c’est, pour cette 
region, presque un maximum d’ecart. La variation baro- 
metriąue en temps normal est de 2 a 3 millimetres; quand 
elle arrive a 4 millimetres, il y a menace de tempete.

Heureusement que ce vagio nous prit etant a 1’ancre et 
bien abrites; le vent souftla avec violence, accompagne par 
moments de pluies torrentielles. A 7 beures du soir, le com- 
mandant, qui avait fait, an debut de la tempete, mouiller 
sur deux ancres, fit allumer les feux; nous passames la 
nuit sous vapeur, mais nous ne pumes nous coucher que 
vers 4 heures du matin, heure a laquelle la tourmente 
s’eloigna de nous.

Le 18 novembre 1883, a 7 h. 40 du matin, nous levons 
1’ancre denouveau, pour remontervers lenord. Apres nous 
etre degagesdes ilots qui environnent Dumaran, nousallons 
jusqu’a la pointę Bay et de la au nord-est, direction qui 
nous fait passer entre 1’ile Pały et la Paragua. Nous sui- 
vons la meme route jusqu’a l’extremite nord de File Ica- 
dambanuan, et entin jusqu’a 1’ile Maitiaguit, ou nous mouil- 
lons dans une petite baie assez bien abritee, apres avoir fait 
32 milles. Dans cette baie se trouve un village d’une dou- 
zaine de cases, qui porte le meme nom que File.

Les 18 et 19, j ’allai faire des excursions dans les mon- 
tagnes, dont la plus haute atteint a peine 140 metres d’al- 
titude.

La yegetation y est la meme qu’a Palaouan. Quant a la 
faunę, pendant mon court passage, j ’ai tue deux oiseaux et 
un mammifere que je n’avais pas; mais je n’ai pas vu le 
singe blanc, que Fon m’avait assure etre dans ces parages. 
A Maitiaguit, le singe blanc se change en un ecureuil de la 
meme couleur, que tout le inonde a vu, ainsi que nous, a 
Icadambanuan. Mon ami Morgado me promet qu’a notre 
retour nous touclierons a cet endroit et que nous cherche- 
rons cet animal, singe ou ecureuil, qui parait aussi difficile 
a trouver que le merle blanc.

A bord de notre canonniere nous avons un jeune bota- 
niste espagnol, M. Maeso, qui, tout en courant apres ses
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plantes, fait des collections de tout genre dont il fait łiom- 
mage a ses chefs. Malheureuseraent, le pays n’est pas riche, 
et le mauvais temps nous retient a bord plus souvent que 
nous ne le voudrions. Gependant quelques pecheurs nous 
apportent leur peche, et le jeune Maeso seprecipite dessus; 
comme les poissons sont assez nombreux, nous pouvons l’un 
et 1’autre reunir quand menie une collection interessante.

Le 20, la mousson s’accentue, et nous sommes obliges 
d’abandonner notre projet de contourner la pointę nord de 
l’ile Palaouan. Le commandant Morgado ne peut, avec sa 
canonniere, dont la machinę est avariee, affronter les vents 
de nord-est. Nous devons revenir sur nos pas, et, le jour 
menie, nous mouillions au pied du fort qui protege l’ex- 
ville de Tay-Tay. Gette ville, pendant longtemps la capitale 
de la province de Calamianes, a ete abandonnee pour cause 
d’insalubrite; il ne reste debout que le fort, la tour et l’en- 
ceinte, qui sont en assez mauvais etat, et les ruines de la 
casa real.

N’ayant pas eu de viande de boucherie depuis notre 
depart de Puerto-Princesa, j ’achetai, au prix de 10 francs, 
un mouton : seulement, le proprietaire me dit de le tuer 
moi-meme; il me designa un jeune małe, que j’abattis d’un 
coup de fusil.

Le soir, quand on nous servit 1’animal, il nous fut im- 
possible d’y gouter, tant etait forte 1’odeur de la bfite. 
L’equipage, moins difflcile, s’en regala, malgre ou peut- 
etre a cause de 1’odeur.

Apres avoir renouvele nos vivres, nous allons nous abriter 
pour la nuit dans une petite baie a Pile dlcadambanuam.

C’est ici que nous devons trouver le singe ou 1’ecureuil 
blanc; aussi formons-nous le projet de partii- tous en chasse; 
le jeune Maeso dit qu’il emportera aussi son fusil, esperant 
bien, tout en faisant de la botanique, descendre 1’animal 
s’il se presente. Le mecanicien et moi nous devons, avec 
les chasseurs, faire une battue en regle dans 1’ile, chose 
relativement facile, la brousse etant moins impenetrable que 
dans d’autres parties de 1’archipel.

Au petit jour on part, comptant sur une chasse abon-
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tlante. Mais nous ne devions pas pousser jusqu’au bont 
notre excursion a la fois cynegetiąue et zoologiąue. A
10 heures tout le monde est de retour; il a fallu rejoindre, le 
sifflet de la machinę ayant sonne la retraite : il fant quitter 
notre mouillage au plus tót, car la houle devient forte; et 
notre canonniere ne peut tenir la mer pendant la mousson 
du nord-est.

Tandis que l’on fait Fappareillage, j’examine le liutin 
rapporte par tous les chasseurs; je n’y trouve pas le fameux 
singe blanc tant convoite, mais une espece d’ecureuil avec 
le dos gris et le veatre blanc; je demande si personne n’a 
vu un animal entierement blanc : tout le monde dit non; 
notre jeune botaniste seul pretend avoir tire un animal tout 
blanc, qui s’est enfui, mais je crois, et je m’empresse de lui 
exprimer ma manierę de voir, qu’il n a  vu que le ventre 
d’un ecureuil semblable a ceux que nous avons tues; cela 
le met fort en colere...., mais d’autres preoccupations vien- 
nent bientót changer le cours de nos idees.

Pendant que nous examinions et discutions sur la cliasse. 
notre petit vapeur etait sorti de la baie. Tant que nous 
etions restes a 1’abri de File, le navire s’etait bien comporte; 
mais, quand nous debouquames, les grandes lames, venant 
du large, soulevees par un vent du nord-est assez fort, nous 
faisaient rouler bord sur bord et menaęaient de nous cham 
rier comme une vulgaire coquille de noix. Le commandanl 
Morgado, voyant le danger de cette situation, prit le parli 
de s’elever vers la liaute mer, afin d’eviter d’etre brise śni­
łeś rochers qui bordent la cóte. (Test a peine si la force de 
la machinę nous permettait par moments de register ii la 
lamę.

Profitant de quelques embellies, la canonniere panien t
11 s’elever assez haut pour virer de bord et gagner File Pały, 
ou nous nous trouvons a 1’abri; de lii nous continuons 
notre route ii travers les banes et les ilots, qui brisent les 
lames et nous protegent contrę la violence de la mer.

Le 23, nous etions de retour ii Puerto-Princesa. Je passai 
le mois de decembre a faire diverses excursions dans les 
enyirons. J ’explorai la baie de Puerto-Princesa et les diffe-
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rents cours d’eau qui s’y jettenl. Tout le terrain qui borde 
la baie est bas, marecageux el couvert de paletuviers; les 
montagnes et terrains fermes se lrouvent, dans cette partie, 
assez eloignes de la baie.

Un jour, revenant d’une de ces excursions, mon chasseur 
Mariano m’apportait une jolie vipere, appelee dans le pays 
Daum-Palaye. L’animal se tordait autour du baton auquel 
il etail amarre. Tres satisfait de cette nouvelle piece, je 
m’empressai de la mettre dans Talcool. Apres l’avoir deta- 
chee, je pris la tete dans la main gauche et le corps dans la 
main droite; Mariano ouvrit le flacon en tóle contenant 1’al­
cool, et je lui recommandai de le refermer aussitót.

Au moment ou je lachais le serpent, inon Indien, ayant 
peur qu’il ne s’echappat, voulut fermer trop vite et m’at- 
trapa avec le couvercle la main gauche, qu’il precipita 
ainsi sur la droite : la vipere en profita pour me mordre; 
je lachai 1’animal dans 1’alcool; puis, ayant fait une incision 
a 1’endroit de la morsure, j ’y versai quelques gouttes d’acide 
phenique pur.

Mon chasseur, pendant ce temps, me rassurait a sa 
faęon : < Tu sais, monsieur, ca c’est une inauvaise mor­
sure ; dans mon pays, tous ceux qui sont inordus par le 
Daum-Palaye en meurent au hout de deux heures. Tu 
sais, monsieur, ca mauvais; il n’y a pas de remede; au 
bout de deux heures on est niort. »

Que le lecteur ne croie pas que mon Mariano s’exprimat 
d’une voix emue ou seulement agitee; non, tout cela etail 
dit tranquillement, avec indifference, comme si je n ’etais 
pas en cause. Apres metre panse, je lui aunonęai qu’il pou- 
vait etre tranquille, que je ne mourrais pas; puis j ’allai me 
coucher pour etendre mon bras, afm de ne pas accelerer la 
circulation du sang, et je lifendormis.

Trois heures apres, m’etant reveille, je trouvai mes 
hommes dormant ou fumant; pas un n'etait reparti en 
chasse, s’etantdit qu’il etait inutile de sortir, puisque j ’allais 
mourir. Mon chasseur Mariano, apres m’avoir fegarde, me 
dit : « Tu me donneras de cette medecine-la. — Pour- 
quoi? lui dis-je. — Parce que c’est la premiere fois qu’un
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homme mordu par un Daum-Palaye n’est pas mort au 
bout de deux heures. » Je lui donnai un flacon d’acide phe- 
nique, et tout le monde partit dans les bois.

La morsure du Daum-Palaye est tres dangereuse et 
entraine generalement la mort; mais je n’avais guere eu 
que 1’epiderme attaque; j ’avais pu faire immediatement une 
incision et une cauterisation energique avec de 1’acide phe- 
nique : il n’y avait pas grand danger; j ’eus toutefois le bras 
engourdi pendant trois ou quatre jours.

Le 25 fevrier, le gouverneur me pria de servir d’inter- 
prete a des naufrages americains qui venaient d’arriver sur 
trois canots. Leur navire, superbe trois-mats, avait touche 
la veille sur un banc dont ils se croyaient encore assez 
eloignes. Toujours est-il que le navire, pousse par une 
forte brise, talonna trois fois et ne parvint a se sauver que 
grace a une pompę a vapeur installee a bord. Apres avoir 
touche, le capitaine, tout en s’occupant d’assecher la voie 
d’eau, fila, toutes voiles dehors, vers Pile de Palaouan; 
quelques heures apres, il vint eehouer sur les bancs qui 
1’entourent, et l’equipage gagna la terre, ou il ne croyait pas 
rencontrer d’Europeen. Les canots, ayant vu la baie de 
Puerto-Princesa, y entrśrent et vinrent accoster a 1’aponte- 
ment. Le gouverneur offrit 1’hospitalite au capitaine et a son 
epouse, qui s’etait blessee a la jambe en embarquant dans le 
canot. On lui prodigua les soins necessaires, et, peu de jours 
apres, tout le monde partit sur un vapeur pour Manille.

Le l er janvier 1884, une forte attaque de dysenterie 
m’obligea a garder le repos pendant une quinzaine de jours.

Malgre mon etat maladif, je pus me rendre le 9 chez le 
gouverneur et saluer le vice-roi des Philippines, le generał 
Joaquim Jovellar y Soller, qui faisait sa tournee d’inspection.

Je reęus de Son Excellence un tres aimable accueil, et 
le generał nPassura que, d’apres ses ordres, je trouverais 
partout aide et protection en cas de besoin.

Je le remerciai et retournai cahin-caha, sous un soleil de 
plomb, a mon logis, ou je dus rester encore plusieurs jours 
malade; je pris alors le parti d’aller faire en mer un voyage 
de quelques jours.
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Ayant pousse jusqu’a Manille, d’ou j ’expediai les collec- 
tions reunies depuis le dernier envoi, je repartis ensuite 
pour File de Balabae. Je ne m’y arretai cette fois qu’un ins­
tant, ainsi qu a Sonlou (Jóló), que je trouvai encore emne de 
la mort de deux officiers tues par des Juramentados. Assis 
devant le magasin d’un Chinois, ils lisaient des lettres de 
lenrs familles qne le courrier venait d’apporter, quand ils 
furent tues.

L’un d’eux eut la tete tranchśe du premier coup, sans 
meme avoir vu 1’agresseur; le second put parer le premier 
coup avec la main, qui fut coupee net, mais il mourut du 
second coup porte par son assassin.

Un docteur militaire, qui se trouvait avec ces deux infor- 
lunes, averti probablement par la chute de ses compagnons, 
put se defendre, quoique sans armes, en se jetant vivement 
sur son adversaire; il sauva ainsi sa vie, mais le malheu- 
reux sortit de la avec un bras de moins et d’horribles bles- 
sures faites par le kriss.

Les trois Juramentados furent tues presque immediate- 
ment par les Indiens et les soldats accourus aux cris de 
Moros! Moros! Depuis cette epoque, il est interdit a tout 
officier ou soldat de sortir sans armes.

Le 20, nous touchions aux ileś Basilan, groupe occupe 
quelquc temps par la France en 1843, et dont nos officiers 
de marinę ont dresse une excellente carte.

La capitale, Isabela, est situee sur la principale ile du 
groupe. On y trouve un arsenał maritime, le seul de ces 
regions, ou fon peut faire des reparations d’une certaine 
importance aux eanonnieres chargees du service dans le sud 
des Philippines.

Le jour meme, nous mouillions devant la ville de Zam- 
boanga, a l’extremite sud-ouest de File de Mindanao. De lii, 
je repassai a Sonlou, et je profitai des quelques heures de 
sejour pour aller chasser aux environs de la ville.

Le 10 mars, j ’arrivais a l ile de Balabae, situee entre la 
pointę nord de Borneo et l’extremite sud de Palaouan, mais 
plus rapprochee de cette derniere ile, dont elle semble un 
prolongement. Sa plus grandę longueur du nord au sud
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atteint a peine 20 milles; sa plus grandę largeur est de 
4 milles et demi. Le relief de File de Balabac est relative- 
ment assez eleve, et la plus grandę altitude que l’on a cons- 
tatee atteint 400 metres au-dessus de la mer. Cette ile, 
completement boisee, est tres rielie en bois de construc- 
tion.

Balabac.

Le gouvernement espagnol y a fait un essai de colonie 
agricole penitentiaire, qui n’a pas donnę de resultat satisfai- 
sant, bien que le terrain y soit plus riche qu’a Palaouan. 
Quelques-unes des montagnes sont volcaniques, les autres 
madreporiques; on y rencontre des traces de fer; quelques 
naturels pretendent qu’il y a du charbon, mais le fait est 
loin d etre verifie. L’ile n’est occupee que sur un seul point, 
a la baie de Calandarang, dont Fentree est eclairee par un 
feu qui s’aperęoit a 10 milles au large.

Le gouverneur actuel, don Manuel de Elisa, se dispose 
a en etablir un second au sud de File, a Fentree de la baie 
de Clarando, ce qui rendra un imrnense service a la naviga-
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tion, tres perilleuse dans ces mers, semees de bancs et d’ilots 
tres nombreux.

La colonie est presąue exclusivenient composee de presi- 
darios (forcals), de soldats et marins, et de quelques Chinois 
entre les mains desquels se trouve le commerce de cette ile.

Les etablissements ofticiels se composent d’une caserne, 
de deux hópitaux et de la residence du gouverneur; le toul 
est construit en bois, et dans un etat complet de vetuste.

Dans la baie il y a une petite canonniere, mais le mauvais 
etat de la coque et de la machinę ne lui permet plus de 
prendre la m er; le dernier service rendu par cette canon­
niere a ete de sauver l’equipage d’un navire franęais echoue 
sur un des bancs de la passe. Ce ne fut pas sans de grandes 
difficultes, car le commandant fut oblige de revenir deux 
fois au port pour reparer sa machinę; a la troisieme tenta- 
live seulement, il put arriver jusqu’a nos compatriotes nau- 
frages et les ramena a Balabac, ou le gouverneur leur 
donna 1’hospitalite et les rnoyens de revenir a Manille.

Les habitants de file sont des Malais; la plupart de ceux 
que j’ai vus presentent le double prognathisme alveolo- 
dentaire. J ’ai pris les mesures anthropometriques de trois 
de ces insulaires. L’un d’eux a la machoire absolument anor- 
male et rappelant celle d’un poisson qne j’ai eu 1’occasion 
de dissequer. Un autre a les dents de la machoire superieure 
limees et plates comme celles de certains cranes provenanl 
des grottes funeraires : le merne individu a les yeux bleu 
1'once. Ces indigenes out les cheveux noirs etlisses, la taille 
peu elevee; ils vivent de chasse et de peche.

Le commerce de Balabac, fort restreint d'ailleurs, con- 
siste principalement en rotin et cire, que fon trouve dans 
les montagnes de cette ile et des ileś voisines; en trepang, 
que fon trouve en abondance dans toutes ces mers.

Pour le moment aucun navire de provenance etrangere 
ne peut encore trafiquer a Balabac, mais cela parait devoir 
changer d’ici peu; le gouverneur des Philippines ayant ap- 
prouve le projet de don Manuel, le port va etre habilitado, 
c’est-a-dire que les navires auront la liberie du trafie apres 
payement des droils de douane.
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Le port est parfois visite, en dehors du courrier de Ma- 
nille, qui y vient tous les vingt-huit jours, par quelques 
navires marchands anglais de la Borneo British Company, 
qui fait le commerce sur la cóte ouest de Palaouan et sur 
les cótes de Borneo. Les memes navires poussent jusqu’a 
Soulou et aux ileś Tawi-Tawi.

Petit chevrotain (Tragulus Kanchil).

C’est surtout sur la cóte ouest, de Palaouan a Calasiao, 
vers le neuvieme degre de latitude, que se font les echanges 
de marchandises europeennes et de riz contrę du rotin, de 
la cire, des nids d’hirondelles, du trepang, de la nacre et 
des perles.

La faunę est a pen de chose pres la ineme qu’a Palaouan; 
cependant j’y ai observe deux mammiferes et un oiseau que 
je n’avais pas vus dans cette derniere contree. Dans mes 
chasses, jeus 1’occasion de rencontrer un petit animal fort 
gracieux, qui ne se trouve que dans 1’ile de Balabac. II est 
completement inconnu aux Philippines, quoique le menie 
genre existe dans les ileś malaises, dans la presqu'ile de
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Malacca, ou j’ai eu 1’occasion d’en tuer en 1869, en Gochin- 
chine et a Poulo-Condore. Je veux parter du Tragulus Kan- 
chil, gentille petite bete ressemblant a un eerf lilłiputien; 
le małe est arme de deux jolies petites cornes tres effilees; 
la femelle est encore plus petite. La chasse en est fort dif- 
ficile, surtout sans chien. II est si petit qu’on croit voir passer 
un gros rat, et sa vitesse est telle qu’il a disparu avant que 
l’on ait pu epauler son fusil. Les naturels de File le pren- 
nent surtout au piege, ce qui m’a permis d’en avoir de 
vivants, mais il meurt assez vite en captivite, et parfois se 
tue en cherchant a fuir.

Sa chair est un mets, sinon exquis, tout au moins tres 
bon : fen  ai mange avec plaisir, bien que je l’aie trouvee 
un peu molle.

Le 5 avril, je prenais conge de mon ami Bisguerra, que 
j’avais retrouve a Balabac et qui m’avait donnę 1’hospitalite.
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CHAPITRE XV
LES TAGBANUAS —  MCEURS ET COUTUMES

De retour a Palaouan, je repris l’exploration de la baie 
ile Puerto-Princesa et des rivieres qui viennent y debou- 
cher, deeide a aller ensuite chez les Tagbanuas pour etudier 
leurs mceurs et leurs coutumes.

La baie de Puerto-Princesa, situee sur la cóte est de 
Palaouan, est profonde, dirigee du sud au liord, et ses bords 
sont decoupes par des baies secondaires au fond desquelles 
viennent deboucher de nombreux cours d’eau. Puerto-Prin­
cesa est construit sur une langue de.terre qui abrite la baie 
des vents de l’est. L’entree de la baie est marquee par deux 
promontoires, la pointę Bancao-Bancao au nord et la pointę 
Banagtavan au sud. A maree basse, une partie du fond 
vaseux de la baie decouvre sur la cóte ouest. Parmi les 
nombreux rios qui se deversent dans la baie de Puerto- 
Princesa, nous ne signalerons que les principaux, le rio 
Caramuran tout au nord, le rio Panacan au nord-ouest, les 
rios Yguahit et Binuan a 1’ouest.

Deux ou trois petites ileś a noter, File Gana au fond de 
la baie et l ’ile del Rio a 1’embouchure de 1’Yguahit.

De la ville on aperęoit diverses chaines de montagnes : 
vers le nord-ouest, les monts Pulgar (1208 metres) et 
Beaufort (1121 metres); vers le sud-ouest, la Gordillera de 
la Aldea et celle des tres Picos.

Le 8 avril, a o heures du matin, je partais pour le haut
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de la riviere Yguahit, ou j ’esperais trouver un ou deux vil- 
lages indigenes.

La riviere Yguahit se jette dans la haie directement a 
F ouest du Pueblo, capitale de File; sa direction generale 
est ouest; elle n’est navigahle que sur un parcours de 
3 milles et demi a peine.

Les indigenes Fappellent la grandę riviere; son eau est 
doucejusqu’a un mille de Fembouchure. Pendant 1’espace 
d’un mille environ, elle eonie a travers les paletuviers et 
les pandanus, puis les rives s’elevent regulierement et sont 
entierement hoisees.

Le terrain formę une plaine accidentee jusqu’an pied des 
monts Pulgar et Beaufort. Le sol, argileux et ferrugineux, 
est peu cultive par les indigenes.

A 8 heures du malin, je nfarretais a la case du chef 
tagbanua; elle est perchee sur la herge de la riviere a 
3 metres au-dessus de l’eau et pres du conlluent du premier 
alfluent de gauche de 1’Yguahit. En suivant cet afflnent 
pendant environ 800 metres, j ’arrivai a la case de Torres, 
Tagal qui exploite cette region et chez lequelje m’installai 
pour quelques jours.

Les cases des Tagbanuas, construites sur pilotis, comme 
toutes les cases indigenes des Philippines, sont petites et 
mai baties; les indigenes y couchent entasses les uns sur 
les autres, pele-mele avec leurs cbiens et meme des pores.

Les pilotis qui les supportent sont faits de forts madriers 
formes d ’un arbre plus ou moins gros, suivant la grandeur 
de la maison, et plantes debout a des distances variant de 
2 a 4 metres. Ici, ces poteaux sont nombreux, mais tous 
tres minces, sauf ceux places aux quatre angles de la case. 
Dans le cas actuel, ils n’atteignent pas la grosseur du poi- 
gnet; la case est toujours pourvue d’un toit, et parfois de 
murs faits de feuilles d’arbre, mais il y a rarement une 
porte; d’autres fois, 1’babitation se compose d’un simple plan- 
cher sur pilotis, a peine abrite par quelques branehages.

On m’a parle de grands villages, dans le siuPde File, ou les 
habitations seraient mieux faites, mais je n’ai pu parvenir 
jusque-la. Partout ou j’allais, je devais voir beaucoup d’ha-



LES TAGBANUAS — MOEUKS ET COUTUMES 321

bitants, de nombreuses populations; une fois sur les lieux, 
je ne trouvais que quelques abris et peu d’individus.

Les Tagbanuas ou, comme ils l ’ecrivent, les Tabanuas, 
sont petits, et, bien qu’ils paraissent presenter le type ma- 
lais, il y a lieu de les regarder comme des metis de Malais 
et de Negritos, de meme que les autres populations nietisses 
de 1’archipel.

Malgre leurs repugnances et la crainte qu’ils eprouvaienl 
a la vue de mes instruments, j ’ai pu prendre quelques 
mensurations anthropologiques sur seize individus, dont 
quatre fenimes : une de ces dernieres, quoi qu’en dise sa 
mere, est une metisse chinoise, d’apres ses yeux releves 
en haut et en dehors.

Les Tagbanuas ont une religion, et leurs dieux ou esprils 
sont au nombre de quatre. Le premier, le. dieu d’en haut, 
du ciel, s’appelle Magnisdaou Nagabcaban ; celni de la mer 
a nom Poco et parait etre le bon genie : il est invoque dans 
les maladies; celui de la terre est Sedumunadoc, que l’on 
prie pour les recoltes, et le quatrieme, qui reside dans les 
entrailles de la terre, est designe sous le nom tle Tabiacoud.

Les Tagbanuas ont deux especes de pretres : les uns, qui 
presideut aux fetes et pontifient, sont les sacrificateurs; les 
autres sont rebouteux et soignent les malades. Nous y re- 
viendrons.

Les sacrificateurs, que fon appelle quelquefois, mais 
improprement, dinata, sont les veritables pretres. Tous les 
ans, lorsque la recolte du riz est acbevee, les Tagbanuas 
celebrent une grandę fete. A 1’appel du sacrificaleur, tous 
les fideles se hatent de se reunir sur la plagę, apportant 
des vicluailles de toutes sortes. Tout le monde etantreuni, 
le pretre prend les poules et les coqs apportes pour la cir- 
constance, et, les atlacbant par les pattes a des branches 
d’arb re , il les tue a coups de baton , mais il n’en peut 
donner qu’un a chaque animal; celui qui echappe au coup 
qui lui est destine est aussitót relache et mis en liberie; le 
dieu Poco le prend sous sa protection, et personne ne peut 
desormais le tuer; ceux qui succombent au premier coup sont 
assaisonnes, cuils et inanges.

21
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Toules les victimes ótant tuees et le repas prćpare, on 
consomme les vivres, on se livre a la danse et on facilite la 
digestion a l’aide de frequentes rasades d’eau-de-vie de riz 
de fabrication indigene.

Vers minuit, au moment ou 1’etoile Buntala  (probable- 
ment la planete Jupiter) passe au meridien, le pretre entre 
dans la mer jusqu’a mi-eorps, tout en dansant et en pous- 
sant devant lui un radeau sur lequel sont placees les offrandes 
au dieu Poco.

Le radeau, fait en bambou, a environ 1 metre SO centi- 
inetres de cóte et porte, dans des soucoupes ou sur des 
feuilles de bananier servant au meme usage, du riz, du 
poisson, des poulets cuits, divers plats doux au miel, au coco 
et au riz. On joint a tout cela quatre pelits poulets vivants 
de quatre ou cinq jours.

Le radeau est lance a la merci des flots, et on attend avec 
une vive anxiele ce qui va advenir, car, si 1’offrande est 
ramenee par la mer ou par le vent sur la plagę, c’est un 
mauvais signe, et le peuple est plonge dans la consterna- 
tion et le desespoir; Poco refuse les offrandes et va chatier 
ses adorateurs. Mais si le radeau disparait, entraine par les 
llots, tous se livrent a la joie; 1’annee sera heureuse.

Les Tagbanuas ont encore des ffites.de commande, don- 
nees par des gens assez riches pour offrir un grand festin. 
Celui qui donnę la fete fait venir le pretre; la fete com- 
mence a la nouvelle lunę et se continue jusqu’au dernier 
jour de sa revolulion mensuelle.

Le pretre vient toutes les nuits chanter et danser; mais 
le festin, le nceud de la fete, le great attraction, n’a lieu 
que lorsque la lunę est a son dernier jour.

La fete alors est complete : on mange, on boit a satiete 
jusqu a ce que l’ivresse soit generale et qu’elle n ’epargne 
ni les hótes ni les invites. L’eau-de-vie de riz agit sur 
toutes les tetes.

Pour fabriquer leur eau-de-vie de riz, les indigenes font 
fermenter du riz dans un grand vase en terre, puis ils se 
contentent d’ajouter de l’eau jusqu’a ce que la fermentation 
ne se produise plus.

ffites.de


Prótre tagbanua faisant des offrandes a Poco.
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Quand une femme grosse reconnait que la delivrance est 
proche, elle descend de sa case, et si la case est sur pilotis 
assez eleves, ce qui est frequent, elle s’installe au-dessous 
avec son mari, qui servira d’accoucheur.

Toutefois, lorsque 1’accouchement ne se termine pas spon- 
tanement, ou qu’il se prolonge, on appelle a l’aide un 
voisin, rarement une voisine, a moins que ce soit une 
femme vieille, et, dans ce cas, on s’adresse toujours a une 
pretresse. Au dire des naturels, tous les hommes sont plus 
ou moins accoucheurs.

Quand 1’accouchement est termine, la mere prend l’en- 
fant, le porte a la riviere prochaine, et, apres avoir lave le 
nouveau-ne, elle fait sa propre toilelte. Alors seulement 
elle peut rentrer dans la case.

Lorsque 1’enfant est arrive a l’age de un ou deus ans, 
s’il parait bien portant et qu’on juge qu’il vivra, on lui 
donnę un nom; mais, s’il semble avoir une mauvaise sanie, 
les indigenes disenl qu’il est inulile de lui en donner un.

Les Tagbanuas sont maries tres jeunes, vers huit a 
rieuf ans. Le futur doit payer au pere de la jeune viergc 
une valeur de 10 a 50 et nieme 100 francs.

A Burian, village tagbanua, les ceremonies du mariage 
ont lieu de la maniere suivante. Les deux fiances sont assis 
au milieu de la case; le divata, ou pretre, s’approche d’eux, 
une main remplie d’huile de coco, et, marmottant des paroles 
inintelligibles pourles individus presents, il prend de cette 
huile ayec un doigt et tracę une raie sur le bras de 
Thomme depuis l’extremite de l’index jusqu’a 1’epaule, 
puis, passant a la femme, il tracę une ligne analogue en 
la prolongeant jusqu’au sein.

Les Tagbanuas peuvent avoir plusieurs femmes, mais les 
riches seuls profitent de la permission; on m’a cite un indi- 
gene qui en possede quatre. Lorsqu’il y a plusieurs femmes, 
tantót elles vivent separees dans de petites cases, tantót dans 
les chainbres de la maison du mari.

Les disputes sont frequentes entre ces dames, surtout 
lorsque les cadeaux faits par le mari a chacune d’elles 
ne sont pas exactement de meme valeur.
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Le mari habite pendant un certain nombre de jours avec 
1’une de ses femmes et doit consacrer un temps egal a ses 
autres epouses.

Celle qui a 1’honneur de recevoir son seigneur et maitre 
lui doit la nourriture et de bons soins pendant toute la duree 
de son sejour.

La duree du veuvage, pour 1’homme comme pour la 
femme, est de trois annees, pendant lesquelles ils ne peuvent 
se remarier; mais, en payant une dispense au pretre ou a 
la familie du conjoint decede, le survivant peut convoler de 
nouveau. Si la femme qui meurt apparlient a un homme 
ayant plusieurs epouses et que celui-ci reprenne une nou- 
velle femme avant les trois annees revolues, c’est aux an- 
ciennes qu’il payera la dispense. Le prix de cette dispense 
est le meme que eelui que l’epoux a donnę au moment de 
son mariage avee la femme qu’il vient de perdre.

Lorsque les maladies se prolongent, les Tagbanuas font 
venir le pretre, qui, suivant les cas, est małe ou femelle. 
Quand ce rebouteux s’est renseigne sur le siege de la dou- 
leur qui affecle le malade, il le frietionne a sec avec la main, 
tourne trois fois autour du patient, en dansant, en appelant 
le dwato (esprit), qui vient alors dans le corps du docteur 
sorcier et lui donnę ainsi le pouvoir de guerir. Alors com- 
mence la cure.

Le sorcier jette d’abord par la fenetre une poignee de riz 
et une poignee de perles en verre aux esprits (signe de 
richesse). Pour terminer la consultation, il prend une poule 
par les pattes et la sacrifie en la tuant d’un seul coup de 
baton. Si elle meurt du premier coup, on la jette, car elle 
doit etre chargee de tous les maux du patient; si elle ne 
meurt pas, elle est librę pour le reste de ses jours : presage 
funeste, car le divato a refuse le sacrifice et le malade doit 
mourir.

Les morls sont ensevelis dans un cercueil taille dans un 
tronc d’arbre et ferme hermetiquement. On 'porte ce cer­
cueil dans Finterieur de la foret et on le place sur les bran- 
ches d’un arbre. Quelquefois on construit un toit en chaume 
au-dessus, et on Fabandonne ainsi. Avec le mort on ense-
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velit ses armes, ses usteńsiles et ses ornements les plus pre- 
cieux.

Les Tagbanuas sont une population miserable; ceux de 
1’interieur sont peu ou point vetus.

Les femmes ont des anneaux de cuivre et de rotin tresse 
aux poignets; la coiffure est depourvue d’ornements; les 
femmes et quelques hommefs qui ont de longs cheveux les 
attachent par derriere en formę de nceud.

Ils m&chent le betel, sont generalement tres sales et cou- 
verts de maladies cutanees.

La couleur de leur peau n’est pas tres foncee; leurs che- 
veux sont noirs, droits, lisses et tres abondants. Les adultes 
sont tres legerement velus, la barbe est rare aux levres el 
au menton; eeux de race tres pure ont les deux machoires 
tres prógnathes.

Le nez est souvent marque seulement par ses lobules, qui 
s’elargissent et se gonflenl.

Ils n’ont pour armes que quelques lances, 1’arc et les 
fleches; quelques-uns se servent de sarbacanes pour luer 
de petits animaux.

Les Tagbanuas ont une ecrilure qui differe de 1’ecriture 
malaise, mais se rapproche beaucoup de celle des Javanais 
de Pasangan.

Ils ecrivent de bas en haut a partir de la droite.
Je n’ai pu recueillir que quinze signes formant 1’alphabet 

et ceux qui representent les nombres. L’individu qui m’a 
donnę ces renseignements et qui a tracę ces caracteres n ’a 
jamais voulu ecrire le nom du chef, parce qu’il est son beau- 
pere.

De meme qu’a Balabac, deux ou trois de ceux que j’ai 
interroges ontrefuse de dire eux-memes leur nom. C’etait un 
de leurs compagnons qui me le faisait connaitre. Toutefois 
ce sont la des exceptions

1. N ous avons rem is a M. Alplionse P in a r t, trć s  versć dan s les 
q u estio n s de lin g u is tiq u e , les d o cu m en ts  que nous avons pu 
recu e illir  au  cou rs  de nos ex p lo ra tio n s chez les T agbanuas. 
A prćs un exam en  des p lu s sć rieu x , M. A lplionse P in art no u s a
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Profitant de mon sejour dans 1’interieur, je conlinuai 
daugmenter mes collections; mes hommes me rappor-

communique dans la lettre suivante les resultats de ses 
etudes:

« Paris, le 22 novembre 1885,
« Mon cher Marche,

« Tai examine avec grand interet 1’alphabet tagbanua et les 
quelques mots de cette langue que vous m’avez fait 1’amitie de 
me remettre : ces documents, nialheureusement trop courts, ont 
un caractfere scientiflque exceptionnel, en ce qu’ils permettent 
d’ćlucider une question laissee jusqu’a present en suspens, A 
savoir si les anciens habitants des Philippines ecrivaient de 
haut en bas, de bas en haut, de gauche A droite, en lignes pa- 
ralleles, etc. Nous allons a cet effet, si vous le voulez bien.pas- 
ser en revue trfes brievement les opinions des auteurs qui se 
sont occupes de laąuestion, et je citerai presąue m otam otles 
paroles de mon excellent ami II. S. Pardo de Tavera (Contribu- 
c ionpara  ile s tu d io d e  los an tiguosa lfabetos filipinos, Lorana, 1884).

« Sinibaldo de Mas [Inform e sobre las islas F ilip inas, Madrid, 
1843, tonie II, p. 26) ćcrit : « Le pere J. de San-Antonio dit 
qu’ils ecrivaient comme les Chinois, de haut en bas ». Le pere 
Martin Zuiiiga ainsi que Le Gentil et d’autres ecrivains ont re- 
pete les mfemes paroles. Le pere J. de San Antonio (Cronica de 
la p rov incia  de San A g u stin  a Sam paloc, 1737-44, tome I, p. 144) 
dit en effet : « Lenr manifere d’ecrire propre e tai L de haut en 
bas, en formant des lignes parallfeles commencanta main gauche 
et continuant vers la droite ». Le Gentil (Voyages dans 1’oceari 
In d ie n , Paris, 1781, tomel, page 64) rfepete la mćme chose; mais 
Sinibaldo de Mas fait erreur en prfitant les memes paroles au 
pfere Martin Zuiiiga (Historia de las ilas F ilipinas, Sampaloc, 
1803, p. 87), qui ecrit que les habitants des Philippines avaient 
la nieme manifere d’fecrire que les Arabes, c’est-A-dire de droite 
a gauche.

« Le pere F. Colin (Labor enangelica, m inisterios apostolieos de 
los observos de Ib. Cam pańia de Jesus, Madrid, 1663, p. S4) attri- 
bue aux Tagals la mani&re d’ćcrire de bas en haut, la pre­
mierę colonne 4 la gauche et suivant ainsi vers la droite. Mel- 
chisedec Thevenot (Relation de dm ers coyages, Paris, 1696), 
donnant le temoignage d’un religieux qui, suivant P. de Tavera 
(loc. c it., p. 8), doit Otrę le pere P. Chirino, indicjue qu’ils ecri- 
vaient de haut en bas et ajoute plus loin qu’ils apprirent plus 
tard des Espagnols A ecrire de gauche a droite. Cecj differe des 
paroles du pere P. Chirino, qui dit dans un important ouvrage 
(Relaeion de las Ilas F ilip inas y  de la que in ellas han habajado  
los P . P . de la C am pańia  de Jesus, Hoina, 1604, p. 41) : « lis 
ont pris de nous la maniere d’ecrire les signes de gauche A
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terent quelques specimens interessants, entre autres un 
superbe oiseau, le Polyplection emphanes ou Napoleonis 
Less, un eperonnier.

Le małe de cette espece a le plumage du paon; mais,

d ro ite , m ais a u p a ra v a n t leu r  m an ie rę  d ’ecrire  e la it  de h a u t en 
b as , la  p rem iere  colonne a  g auche (si je  m e rappelle  exacte- 
m en t, dit-il) co n tin u a n t vers la d ro ite . »

« Le pere  D om ingo E sguerva (Carta de la lengua B isaya de la 
proeincia de Leyte e t M anila, 1T4T, p. 1) n o u s a p p re n d  que les 
B isayas av a ie n t 1’h a b itu d e  au tre fo is  (et encore beaucoup  au- 
jo u rd ’hui) d ’ecrire  de  bas en hau t, p laęan t la  premifere colonne 
A m ain  gauche.

« Voilit ąuelles so n t les op in io n s des d iffe ren ts  a u te u rs , e t 
vous co m prendrez  com bien  les d ocum en ts que vous m ’avez 
fourn is so n t in te re ssan ts , p u isq u ’ils n o u s fon t c o n n a itre  q u e  
les T agban u as, b ien  que  d ep u is  lo n g tem p s sous la d o m i-  
n a tio n  espaguole, o n t conserve  le u r  manifere d ’ecrire  a n tiq u e , 
e t  q u e  ce tte  manifere d ’ec rire  e s t de bas en h a u t  en connnen- 
ę a n t a m ain  d ro ite  e t c o n tin u a n t en co lonnes para lle les v ers  la  
gauche.

« L’a lp h ab e t ne c o n tie n t que  15 le ttre s , se ra p p ro c h an t en 
ce la  au x  a lp h ab e ts  ilocano e t pam pango , e t il liii m anque 
le  Y  =  p a  e t le ( _ / ?  =  ha des a lp h ab e ts  tagaloc e t b isaya. 
V ous em ployez cep en d an t l e p  dan s les tra n sc r ip tio n s  que vous 
m e donnez  : ne se ra it-ce  donc pas la un oub li de v o tre  in for- 
m an t?  Les voyelles em ployees en co m b in a iso n  s’in d iq u en t au 
m oyen  de  poin ts-vovelles, 4  l’excep tion  de To, q u i, s ’il n ’est 
pas p rononce  se p a re in e n t, e s t inhferent au x  c o n so n n es . 
S e u l, a  s’ec rit =  i ;  =  l i;  O  =  u  (ou),

om ploye se u l, e s t re p re se n te  p ar W  ‘ com bine  avec une

consonne, il s’e c r it  (e), a insi O r =  bu; =  lu . Les sons e 

e t  i se co n fo n d en t, a in s i q u e  u  e t  o.
« La lec tu re  des tex tes  ćc rits  d an s ces caractferes e s t trfes 

p ćn ib le , aucune des consonnes usitće s n ’y e ta n t ind iq u ee , non 
p lu s  q u e  la p lu p a rt des voyelles su iv a n t u n e  a u tre  voyelle.

A i n s i =  loueta, te rre , s ’ec rit s im p lem en t łu ta :  (  =  a ldao,

1%
Y

soleil, s ’ec rit ada; =  m a ka iu m , m an g er, s’e c r it m a k a u ;i
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comme il nest pas plus gros qu’un petit faisan, je le 
trouve cent fois plus joli. Son corps est presque entiere- 
ment d’un verl metallique; sur la queue, il a deux rangees 
d’yeux, comme le paon; sa tete est verte et tachee de 
blanc; il est arme pour sa defense d’un double eperon : 
de lii son nom. La femelle, plus petite de taille, est grise, 
tirant parfois sur le marron.

J’ai cherche a conserver vivant un aussi joli animal; 
mais, comme le chevrotin, il se tue en cherchant ii fuir.

Pendant tres longtemps les ornithologistes n’ont eu a 
leur disposition, pour etudier cette espece d’eperonnier, 
que deus specimens, dont l’un faisait partie de la collection 
du marechal Massena, et 1’autre de celle du Museum d’his- 
toire naturelle. On considerait ces oiseaus comme origi- 
naires de l’ile de Borneo; mais les recherches de M. Everett 
et les miennes ont demontre qu’en realite le Polyplection

boire , inw ; O  =  tagbanua , nom  de  la  langue,

vv
s’e c r it  tabanu, e t a in s i de su itę . La perso n n e  qui l i t  un tex te  se

=  inum ,

tro u v e  do n c  obligće de tA tonner atin  de tro u v e r le son  exact 
qu i lu i e s t  donnę p a r  la sig n ifica tio n  de la p h rase  : il n ’est 
do n c  pas e to n n a n t q u ’en  ra ison  de ce tte  difficulte les h a b ita n ts  
des P b ilipp ines a ie n t  p re sq u e  p a r to u t rem place le u r  a lphabet 
n a tio n a l p a r  1’a lp h a b e t la tin .

« Q uan t a  la lan g u e  tag b an u a , d ’ap rćs les qu e lq u es m ots que 
vous m ’en  d o n n ez , elle p a ra tt  tre s  voisine du b isaya . — Je 
d o nnę ici com m e co m p ara iso n  les nom s de n o m b re  en ta g ­
b a n u a  e t en  b isaya :

TAGBANUA BISAYA
1 usa usa
2 dua dua
3 toulo totló
4 oucpol upal
5 lina lima

TAGBANUA BISAYA
6 unome unum
7 petou pitó
8 ualo ualo
9 siam siam

10 isampoulo na poló.

« A grćez, m on ch e r M arche, 1’assu ran ce  de m es se n tim en ts  
b ien  am icaux .

« Alpii. P inart. »
C i-con tre  un  tab leau  c o m p ara tif  des p rinc ip au x  alp lm bets des 

langues indigfenes des Pb ilipp ines.
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Napoleonis se rencontre aux Philippines (Lucon), a Pa-

Eperonnier.

laouan, et que le meme genre se retrouve dans 1’archipel 
malais.



LES T AG B AM'AS — MOEURS ET COUTUMES 333

Si mes hommes me rapporterent quelques pieces intć- 
ressantes, il n ’en fut pas de meme des indigenes.

Ges derniers ne voulaient pas partir sans avoir mange 
leur ration.

Je ne payais que par pieces rapportees; mais la nourri- 
ture que je leur donnais etait suffisante pour la journee; 
ils allaient se coucher dans un coin quelconquc, quitte a 
nie dire qu’ils n’avaient rien trouve. Je payais assez cher 
cependant; mais, quand les naturels ne sont pas forces de 
travailler, rien ne les tente.

J’eus plus de succes en ce qui concerne la bolanique, et 
les liommes charges de me rapporter les plantes en rem- 
plirent ma case en peu d’heures.

Voyant que je ne pouvais rien tirer de serieux des habi- 
tants, je pris le parti de retourner vers le nord, dans 
1’espoir d etre plus heureux.



CHAPITRE XVI
LA BAIE D’ULUGAN —  LES iLES CALAMIANES

Le 21 avril 1884, depart en Lanca (pirogue) pour 
gagner Tapul. Je me proposais de traverser File pour ga- 
gner la baie de Ulugan.

Nótre embarcation, la seule que j’avais pu trouver en 
etat de faire un voyage, n’etait pas pontee, et, de plus, elle 
manąuait completement d’equilibre.

Au moment de partir, j ’avais du refuser un passager ou 
plutót une passagere qui voulait aller absolument a Tapul 
rejoindre son ou ses amis.

Cetle banca avait a peu pres 6 metres de long et calait 
1 metre a 1 m. 20. II y avait a hord quatre rameurs 
et le patron, mes trois hoinmes, une femine passagere mal- 
gre moi, mon ami Berttoloty et moi. II y avait encore toute 
une menagerie : un gros poro, faisant plus de bruil que 
tout le monde, que je devais remettre au poste de Babele, 
deux cabris, des poules comme provisions de bouche, que 
je devais emporter avec le riz, car, ou j’allais, il ne fallait 
compter absolument que sur soi.

Le lecteur peut se figurer combien il etait difficile de 
naviguer ainsi charge; 1’eau n ’etant pas a 10 centimetres 
du bord du cauot, a chaque mouvement un peu brusque 
nous embarquions, et il fallait sans cesse jouer de 1’ecope 
pour vider le bateau.

Nous longeons la cóte de la baie Honda jusqu’a 10 heures 
du soir, heure a laquelle nous etablissons notre campement 
sur la plagę.
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Le lendemain, apres bien des accidents et quelques bains 
de pieds, nous arrivons aux portes de Tapul, vers 4 heures 
du soir.

N’ayant pas de tente, et le sable de la rive etant fort 
liumide, mon compagnon le jeune lieutenant Berttoloty et 
moi nous nous installons pour dormir sur les nattes dans 
notre bateau, tandis que les hommes se couchent aupres 
d'un grand feu qu’ils ałlument sur la greve.

Au matin, nous nous trouvons a sec, la maree etant basse; 
pendant que les hommes preparent le riz, nous allons faire 
une tournee dans les bois, a la rechercbe du dejeuner; heu- 
reusement, a notre retour, des pecheurs veulent bien nous 
vendre du poisson, car nous n’avons pas eu 1’occasion de 
tirer un seul coup de fusil.

Vers 10 heures du matin, la mer ayant monte, nous 
coutinuons notre route en nous elevant au nord; nous pas- 
sons entre les ileś Meora et Mackesi; de la nous nous diri- 
geons vers la riviere de Tapul, non sans avoir risque plus 
d’une fois de couler a pic.

La journee du 23 se passe a faire transporter les bagages 
et les provisions au poste de Babele, situe, le lecteur s’en 
souvient, sur la cóte ouest pres de la riviere du meme nom, 
qui se deverse dans la baie Ulugan.

Je dus, faute d’hommes, faire transporter les bagages en 
trois fois; jaccompagnais le premier convoi. A peine 
engages dans la foretde bambous qui couronne les monli- 
cules nous separant des plaines de 1’ouest, nous entendons 
tout a coup comme une vive fusillade. En nous approchant, 
nous vimes les bambous enflammes; ils eclataient, produi- 
sant ce crepitement que nous avions pris pour la fusillade. 
Je lis prendre le pas de course a mes hommes, et nous 
pumes passer sans accident. Quelques minutes plus tard, 
nous aurions ete en danger, car, a cette epoque de 1’anuee, 
tout etant sec, les feuilles de bambou s’enflamment comme 
de la poudre et le bambou prend feu avec une extreme 
facilite.

Le 24, nous debarquions vers 8 heures du matin dans 
la baie de Ulugan, sur la cole ouest de Palaouan.
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La plus grandę largeur de la baie esl de 3 milles et 
sa longueur moyenne de 8 milles. Ses bords sont echan- 
cres par plusieurs anses ou Fon peche des eoraux; plusieurs 
cours d ’eau se deversent dans la baie, au fond de trois de 
ces petites echancrures du rivage. A l’extremite, tombe la 
riviere de Bahele. Dans la seconde, sur la cóte ouest, se 
trouve un petit cours d’eau encore innome, que nous appel- 
lcrons riviere de 1’Ouest. Dans une troisieme, situee sur la 
cóte est, viennent aboutir deux petites rivieres que nous 
avons appelees la riviere du Nord et la riviere du Sud : la 
riviere du Nord se divise en deux bras.

Dans la baie on trouve plusieurs ilots et une petite ile 
tres etroite, qui a pres d’un mille de longueur. Cetle petite 
ile, qui n’est pas nommee sur les cartes, a reęu des Espa- 
gnols de la region le nom d’ile Rita. L’entree de la baie, 
d’acces facile, est marquee au nord-est par la pointę Pie- 
dras et au nord-ouest par les quatre petils ilots designes 
sous le nom de Camugyau.

En passant au centre de ces deux points et en se diri- 
geant directement a Fest, on peut en gagner l’extremite et 
mouiller par 16 brasses de fond.

Si Fon veut aller jusqu’a ce point, on doit ranger la cóte 
est de File Rita a environ 200 metres.

Les bords de la baie d’Ulugan ne sont pour ainsi dire 
pas babites, malgre tout ce qui a ete ecrit sur sa nom- 
breuse population. Des reuseignemenls exageres et trop 
facilement acceptes expliquent les erreurs de mes prede- 
cesseurs.

Pendant lont notre sejour, nous n’avons aperęu que <leux 
indigenes, qui se sont prestement sauves a notre approche, 
et nous n’avons rencontrć qu’une seule bourgade de deux 
ou trois cases...... inhabitees.

On m’a affirine que, ii quelque distance dans Finterieur 
et en cominunication avec la baie de San-Pablo, il y a 
quelques rencherias de Tagbanuas, se ęomposanl seule- 
ment de quelques familles.

J ’ai etabli mon quartier generał au poste cree par Fan­
cien gouverneur, dans une des anses de la cóte ouest de la
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baie (1’Ulugan, celle qui se trouve a la pointę sud de l’ile 
Rita.

Ilots de Gamugyan.

He Rita.

Le cuartel, place sur un petit monticule, a le desavan- 
tage de ne posseder qu’un puits, dont l’eau, a l’epoque des

22



338 YOYAGE AUX PHILIPPINES

secheresses, est mauvaise et malsaine. G est a 1'obligeance 
de 1’officier charge du detachernent qui se trouve a Bahele 
que nous devons d’avoir echappe a la dysenterie. Pendant 
lout notre sejour, 1’alferez Cervantes nous a approvisionnes 
d’eau potable, liquide precieur quand on a sans cesse a 
redouter les acces paludeens.

Baie d’Ulugan, enibouchure de la riviere Coihulo.

Le 25, nous commencions notre esploralion de la baie 
de Ulugan par la petile riviere de Coihulo, qui se trouve 
sur la cute ouest et qui suit eette direction jusqu’a ce 
qu’elle ne soit plus qu’un petit ruisseau.

Nous partions des le petit jour par le seul chemin qui 
coupe on plutut qui coutourne la presqu'ile separant cette 
riviere du poste.

J’esperais, dans une sortie aussi matinale, rencontrer



Cuarfel de la baie d’Ultigan.





LA BAIE D’llLUGAN —  LES iLES CALAMIANES 341

quelque gibier; nous ne vimes que quelques pigeons et un 
ou deux singes, que nous ne pumes tirer.

A mi-chemin du poste, je rencontrai un cainpeinent de 
Tagbanuas, abandonne depuis quelques jours. Ces abris 
sont tres primitifs : un arbre renverse, deus ou trois 
piquets plantes en croix sur lesquels on pose quelques 
feuilles de palmier nipa, et la case est balie; a premiere 
vue, je me crus transporte sur FOgóoue, a la pointę Fe- 
ticlie, ou j ’avais vu des constructions du meme genre abri- 
lanl les pelerins et les pecheurs. Nous nous trouvons, apres 
une courte marche, a 1’embouchure de la petite riviere 
Coiliulo; nous la remontons dans notre banca.

On nous avait annonce que nous pourrions remonter 
tres loin a Finterieur de l’ile ; mais, arrives a un peu plus 
d’un kilometre, il faut renoncer, faute d’eau et d’espace, a 
avancer. Excursion manquee.

Le lendemain, nous organisions une peche au Taclobon 
(tridacne). Ce bivalve sert, grand et petit, a faire des 
benitiers. On m’avait assure qu’ily  en avait ici d'iinmenses, 
ayant plus de 2 metres de longueur. Cette belle coquille 
se tieut generalement sur des bancs de eoraux, ou, avec 
de bons yeux, on la distingue, iinmobile, entr’ouverte, pa- 
raissant soudee aux madrepores qui l ’environnent. Quand 
nous apereevions un de ces mollusques, un de mes 
hommes plongeait et le remontait dans ses bras jusqu’a 
lleur d’eau, ou on le lui prenait.

Nous ne pecbions pas seulement pour le simple plaisir 
de rechercber les taclobons ou autres coquilles, mais aussi 
pour faire des provisions de bouclie a 1’usage de mes 
hommes. La chair de 1’animal, quoique un peu coriace, n’a 
pas mauvais gout et peut se manger. Je dois dire que sa 
couleur verdatre, marbree de noir et de jaune, ne lui donnę 
pas un aspecl bien appetissant; mais mes hommes, qui n’ont 
de degout pour rien, en mangent avec plaisir.

Nous avions deja peche une douzaine de ces coquillagęs, 
dont le plus petit avait 80 cenlimetres de largeur; les 
hommes les avaient deposes a terre, ou ils ne tarderent 
pas a s’ouvrir. Mon chasseur Mariano, qui, en sa qualite
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ilhomme ile 1’inlerieur de Luęon, ne connaissait rien de la 
mer, mais qui etait tres gourmand de viande, vint voir, 
aussitót qu'on li i i eut dit que nous avions du taclobon, 
si eelle chair etait bonne. II alla direćtement au plus grami 
et introduisit la inain dans la eoąuille pour palper ou en 
prendre un morceau. Heureusement un de ses camarades 
liii retira vivement la main, car deja le mollusijue se refer- 
mait et lui aurait certainement brise le poignet entre ses 
deux valves. Ne doutant de rien, cet imprudent s’exposait 
a un grave accident. Gomme ii paraissait incredule, son 
compagnon introduisit un morceau de bois et toucha l’ani- 
mal, qui, resserrant ses valves, le brisa comine verre.

Nous eumes ce jour-la une autre deception : sur les 
ileux cabris que j’avais apportes, un disparut, enleve par 
un crocodile ou peut-etre par un boa : les uns et les 
autres sont, dit-on, tres cominuns dans ces parages.

Le 28 et les jours suicants, exploration de tous les coins 
et recoins de la baie, sans renconlrer d’autres habitanls 
que deux bommes, qui se sauverent ii notre approche. Deux 
ou trois jours apres, ils furent amenes par les soldals du 
poste, qui les avaient surpris occupes a pccber dans une 
petite baie; ces deux bommes, a peine couverts de quel- 
ijues lambeaux d’etoffe, nous dirent etre Tagbanuas; mais 
je crois plutót que c etaient deux fugitifs du presidario qui 
s’etaient retires de ce cole.

La vegetation de cette partie de 1’ile esl parfois malingre; 
mais on y lrouve de tres bons bois, tels que le camogon et 
le mentilinoa ou ebene charbonncux, qui doit etre le małe 
du premier.

On recolte aussi dans ces regions de Falmaciga (copal), 
que les Chinois achetent a raison de S piaslres le picul 
(25 francs les 45 kilogrammes) et qui se vend 75 francs a 
Manille.

Le bejuco < rolin » formę une des branches principales 
du commerce; on trouve aussi dans la baie quelques co- 
ijuilles perlieres, que les Chinois achetent egalement. Les 
articles d’ćchange se composent presque exclusivement 
de riz.



Campemeat de Tagbanuas abandonne.





LA BAIE D’ULUGAN —  LES iLES CALAMIANES 345

Les Tagbanuas s’occupent fort peu de culture et meurent 
litteralement de faim.

On m’a affirme que l’on trouve dans 1’interieur des 
Aetas, que les Tagbanuas appellent Ate, et aussi des 
Bouayanans; mais ce sont lii des indications qu’il ne m’a 
pas ete possible de verifier : aussi n ’insisterai-je pas sur ce 
sujet.

Je rentrai de cette excursion fatigante avec une mince 
recolte d’histoire naturelle, malgre les nombreuses marches 
et contremarches que j ’avais faites par terre et par eau.

Deux jours apres notre retour ii Puerto-Princesa, mon 
jeune compagnon et moi, nous etioris cloues au lit par les 
fievres; mon ami Berttoloty s’en releva avec beaucoup de 
peine, et un an apres, au moment de mon depart des Pbi- 
lippines, il n’etait pas encore remis entierement.

Je me remettais en route le 4 juin 1884, pour aller 
explorer Farchipel des Calamianes, compose de trois ou 
quatre ileś principales, d’une trentaine d’iles plus petites et 
de quelques ilots. Les ileś principales sont: File Busuanga, 
File Calamianes ou Culion, et, a Fest de cełle-ci, le Penon 
de Coron, formant le groupe nord. Au sud se trouvent File 
Linapacan, dont l’extremite est a 13 milles de File Pa- 
laouan, et de nombreux ilots.

Cet archipel a donnę son nom a toute la province, qui 
comprend, en outre, la partie nord de Palaouan et Farchipel 
Guyo.

Le 5, je debarquais a Culion, village principal, ou reside 
le cure, le seul Espagnol qui s’y trouve.

Fonde en 1783; le village de Culion est silue sur la cole 
orientale de File Calamianes, sur un roclier assez eleve, au 
bord de la mer. Toute la cóte est de File est montagneuse, 
et a 1’ouest de ces montagnes, qui ne depassent pas 
200 metres d’altitude, il y a de grandes plaines inondees 
pendant une partie de 1’annee, incultivables et tres mal- 
saines.

Les indigenes de Farchipel sont des Tagbanuas, divises 
en deux groupes : le premier comprend ceux qui sont 
restes independants et fideles ii leurs croyances; le second,
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un certain nombre d’individus qui, reunis en villages, se 
sont fails cbretiens.

Parmi les premiers cependanl, quelques-uns ont accepte 
le bapteme, mais ils restent dans les bois. Dailleurs ceux 
qui vivent on, pour mieux dire, qui ont une maison au 
village, v deineurent le plus rarement possible. A part les 
dimanclies et les jours de fete, lont est desert, chacun 
habite dans ses plantations.

Je fus recu a Culion par le padre Pablo Navarro, qui me 
donna 1’bospitalite en altendant que je trouvasse une case a 
louer; il voulut bien me servir d’interprete aupres des 
Tagbanuas qu’il avait fait venir chez liii pour que je pusse 
les mesurer.

Toute sa bonne volonle et Pinlluence tres grandę qu’il 
exerce nieme sur les indigenes non cbretiens ne facili- 
terent pas autant que je 1’eusse souhaite mes recherches 
anlhropologiijues. Je ne pus observer qu’un petit nombre 
d’individus, malgre le prix relalivement eleve que je leur 
offrais.

Le 13 juin 1884, je pus mesurer onze Tagbanuas, qui 
presentent a pen de chose pres le menie lyjie que ceux de 
Palaouan. Ils portent le menie nom et sont, pour moi, de 
la menie familie, bien qu’on rencontre quelques differenees 
dans le langage; du resle, cette diversite s’observe a chaque 
pas, chaijue groupe se servant de quelques mots qui dif- 
lerent de ceux employes par son voisin.

Je n’ai rencontre iei personne sacharit ecrire le lagba- 
nua; seuls quelques vieillards se rappellent avoir connu 
des individus qui savaient 1’ecrire.

Ces indigenes sont plus velus que leurs congeneres de 
Palaouan. Le systeme pileux est clairseme ii la figurę, 
assez fourni sur d’aulres parties du corps.

Ils se liment atissi les incisives de la maeboire supe- 
rieure, ee qui fait paraitre celle-ci inelinee en deilans; 
presque tous ont de plus du prognathisme dentaire.

Ces Tagbanuas seniblent eonstituer le type principal de 
ces regions, et leur origine doit remonter a une epoque 
fort ancienne; tres repandus, quoique peu nombreux dans

346
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ces parages, ils ont du s’etendre jusque tres pres de Luęon, 
ou ils se seraient melanges avec d’autres races.

Ils vivent dans un etat demi-sauvage, acceptant la domi- 
nation espagnole, mais s’esquivent regulierement pour ne 
pas payer de tribut.

Une petite excursion sur la cóte est, au nord de File, me 
conduisit a la plantation de 1’Indien Doroteo, un des plus 
grands proprietaires de Pile Culion. Les Indiens riches, 
proprietaires de terrains cultives et de nombreux bestiaux, 
n ’appartiennent pas au pays; ils sont originaires du sud de 
Luęon et forment une seule familie, dont chacpie membre 
a ses interets prives. A part deux Chinois, la familie de 
Doroteo exploite seule le pays et ses habitants.

Le village de Culion et un autre dont je parlerai plus 
loin sont les deux seules localites des Philippines ou j ’ai 
vu l’ivrognerie poussee aux dernieres limites, et cela ne 
facilite pas les rapports avec les indigenes.

Aux Philippines, on croit et on raconte, et quelques au- 
teurs Pont ecrit comme cbose tres serieuse, que le buffle 
femelle combat le crocodile et le poursuit ineme jusqu’au 
fond des eaux, quand ce dernier lui enleve son petit; dans 
tous les recits de ce genre que j ’ai entendu rapporter, le 
saurien avait eu beau fuir dans ses retraitesles plus vaseuses, 
il n’en avait pas rnoins ete eventre par la mere en furie,
qui avait ainsi sauve sa progeniture......  Malheureusement
pour la legende, le fait que j ’ai vu avec mon hóte don Pablo 
s’etait termine au desavantage du jeune buffle, et la plus 
sommaire reflexion fait justice d’une pareille invention.

Dans une de mes ehasses, je rencontrai une carabaia 
(buffle femelle) qui, immobile sur le hord du sentier, regar- 
dait un crocodile devorant son petit; notce approche fit fuir 
le saurien et la mere s’eloigna.

Le 48, a 6 heures du matin, je m’embarquai dans le 
panco (cotre) du cure, pour me rendre au village de Bu- 
suanga sur Pile du móme nom. Apres avoir passe entre les 
ileś Prindenon et Culion, et par le canal qui separe cette 
derniere de Pile Busuanga, je continuai ma route au nord- 
ouest, en passant devant un grand nombre d’iles et dPilots,
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jusqu’a la riviere de Busuanga. L’entree de cette riviere est 
assez difficile ; elle est obstruee par de grands bancs de 
sable et de vase; la bonne passe est tout pres de la cóte, 
que l’on suit jusqu’a ce qu’on soit en riviere. C’est la plus 
grandę de File; mais elle est a peine navigable pour une 
ernbarcation sur un parcours de 2 milles; elle n’a pas 
200 metres de largeur a son embouchure.

Le petit yillage de Busuanga, construit au hord du fleuve, 
a pres d’un mille de son embouchure, a ete detruit il y a 
quelques annees a peine par les Malais. Hommes, femmes 
et enfants, surpris dans le yillage, s’etaienl refugies dans la 
cota (enceinte forlifiee), situee sur une pelite hauteur qui 
domine le village. Cette cota n’etait et n’est encore fermee 
que par une palissade de 2 metres de haut, faite de toute 
espece de bois;de plus, les indigenes n’avaient que quelques 
lances et beaucoup de pierres pour se defendre. Les Malais, 
montant dans les arbres et dans les maisons qui dominaient 
et touehaient Fenceinte-fortiflee, fusillerent les malheureux 
qui voulurent resister et firent les autres prisonniers.

Je uFinstallai dans une grandę case tres spacieuse, trop 
meme. L’Indien qui Favait fail construire, et qui en est 
encore le proprietaire, n ’avait pas chicane sur les dimen- 
sions; seulement les murailles n’onl jamais ete achevees, 
les fenetres provisoires de la premiere heure n ’ont pas ete 
remplacees, et les feuilles dont elles etaient faites ont ete 
emportees par le vent; sauf 1’abri du toit, je suis absolu- 
ment dehors, et, par les pluies diluviennes du moment, 
cela est parfois fort genant.

Je mis mon lit dans un coin, que je lis fermer le mieux 
possible, et je restai ainsi campe pour quelques jours. Le 
mauvais etat de la maison n’empecha pas son proprietaire 
de venir me trouver, ivre comme un soudard, pour me 
demander un prix esorbitant. Je lui dis de revenir et que 
nous nous entendrions quand il serait a jeun; mais, ce 
moment n’etant pas venu, j ’ai du, avant de parli r, payer ce 
qu’il me demandait.

Le 24 juin, j ’allai faire une exploralion dans Finterieur, 
a la recberclie d’une ancienne colonie cbinoise. Dćpart en
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banca a 6 heures du malin; a 9 lieures, je me trouve dans 
une fort belle plaine, elcvee de 2 metres au-dessus de la rive 
droite du tleuve. Apres avoir parcouru environ 2 kilometres, 
nous arrivons au pied d’une petite colline de 90 metres d’al- 
titude, au sommet de laquelle, me dit-on, se trouvaient 
encore quelques veśtiges d’une occupation anterieure.

Gette colline est completement deboisee, pierreuse, cou- 
verte d’berbe et de nepenthes. La pente en est assez raide, 
et il nous fallut quinze minutes pour la gravir; je ne trouvai 
au sommet que quelques morceaux dassieltes en porce- 
laine commune de Ghine et un debris de pilier en bois.

De ce point on decouvre la mer, le cours du lleuve jus- 
qu’a son embouchure et tout le pays environnant, ce qui 
me porte a croire qu'il n’y avait la qu’un poste-vigie pour 
surveiller l'arrivee des pirates rnalais; la colonie etait evi- 
demmenl dans la plaine, au pied de la monlagne, situation 
beaucoup plus saine et plus commode que celle ou se trouve 
le village actuel. II est certain que des colonies chinoises 
ont ete etablies dans ces parages bien avant la conquele espa- 
gnole et qu’elles ont dure au moins un siecle apres. La 
colonie chinoise devait etre a 1’endroit menie ou se recol- 
lent les nids d’hirondelles les plus renommes, ainsi que le 
balele (trepang). On devail, en outre, y trouver des perles, 
bien que maintenant ce commerce soit presque nul.

Le 27, je remontai le fleuve en banca aussi loin que pos- 
sible. La riviere, grossie par la grandę quanlite de pinie 
tombee depuis plus de quinze jours, a un tres fort courant.

Jusqu’a 10 lieures, nous naviguons sans encombre et 
nous pouvons constamment nous servir des avirons; bientót 
la riviere n’a plus que 8 metres de large, et, a mesure qu’elle 
se retrecit le courant augmente toujours de force; aussi, 
a 10 b. 20, il faul abandonner la banca, passer dans 
la pirogue et conlinuer la route a l’aide de la perche. 
Malheureusement, mes liommes etant pen liabitues a ce 
genre de narigation, je suis oblige, environ 300 melres plus 
loin, de m’arreter : a cel endroit, la riviere elait obstruee 
par des bancs el par les arbres des rives, sur lesquelles le 
courant nous portail.
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Si j ’avais eu des Okandas ou des Adoumas, cela n’aurait 
ete qu’un jeu ; mais, avec mes Indiens, je dus renoncer a 
aller plus avant par eau. Quoique a regret, je passai sur 
la rive droite et j ’entrepris de suivre le fleuve par terre. 
Presque immediatement des bambous entravent notre mar- 
che, et nous sommes obliges d’ouvrir la route a coups de 
bolo et de hache.

A 11 heures, nous rencontrons un sentier que je m’era- 
presse de suivre; nous nous dirigeons vers le nord-nord-est 
jusqu’a une plaine assez vaste. A midi, la pluie continuant 
et le terrain devenant glissant au point de rendre la marche 
tres fatigante, je dus prendre le parti de rejoindre les em- 
barcations.

C’est au village de Busuanga que j’ai pu bien voir jus- 
qu’a quel point la passion de l’ivrognerie peut etre portee.

Deux ou trois jours apres mon arrivee, etant a dejeuner, 
j ’entendis crier tout autour de la ease; je n’y pretais pas 
d’abord grandę attention, connaissant le grand nombre 
d’ivrognes qui babitent ce village. Mais, entendant dire 
ensuite que mon chasseur Mariano a tue quelqu’un ou 
quelque animal, j'appelle un de mes hommes et lui demande 
ce que signifie ce bruit, qui a ete tue et quel est 1’auteur 
du mefait.

« C’est notre voisin, dit-il, qui pretend que Mariano 
a tue son plus beau porc. » Je donnai 1’ordre de faire 
venir le plaignant, et, en attendant que mon chasseur fut 
rentre, je fis appeler les notables, tous absolument kres, 
comme d’habitude. Je demandai alors au proprietaire du 
porc s’il Aetait bien assure que 1’animal ait ete tue par 
mon chasseur, nfengageant en ce cas a le payer.

Lui. — Cela est vrai; tu peux demander a tout le monde.
Moi. — Comme l’a-t-il tue et ou?
Lui. — U l’a tue d’une balie, tout pres du village; tous 

ont vu le trou de la balie.
Moi. — Ou est ton cocbon?
Lui. — Chez moi.
Moi. — Apporte-le.
Lui. — Ah! il s’est sauve.
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Moi. — Comment! sauve! puisąue tu dis qu’il est tue!
Lui. — II a ete tue, mais il s’est sauve dans la brousse 

tres loin.
Moi. — Fais-le apporter.
Lui. — Je ne sais pas ou il est.
Moi. — Puisąue tout le monde l’a vu mort, il n’a pas 

du s’echapper; va le cherclier, que je voie s’il a ete tue par 
mon chasseur.

Lui. — J ’y vais.
11 s’eloigne, et avec lui tous les pretendus temoins et no- 

tables. Vers le soir on 111’amena un porc blesse, il est vrai, 
mais le proprietaire eut bien soin de ne pas venir et d’en- 
voyer sa femme pour discuter 1’affaire.

L’animal avait deux blessures dans le gras du cou, une 
ancienne et une recente, que la femme me montra en me 
disant : « La balie est entree par ici et sortie par la. » Je 
sondai la plaie ancienne, qui avait a peine trois centi- 
metres de profondeur, et jen  retirai de grosses larves de 
mouches; puis je sondai la nouvelle, qui n’etait que super- 
ficielle et sans la moindre gravite.

Ayant de nouveau fait appeler les notables, encore plus 
ivres que le matin, je leur dis que leur administre n’etait 
qu’une canaille, et eux ses complices; que le porc n ’avait 
pas ete blesse par une balie, puisqu’une des blessures etait 
ancienne et faite par un objet pointu et que la seconde 
venait detre faite avec un couteau; enlin, apres une verte 
semonce, je les avertis que, si le fait se renouvelait, je me 
chargerais de leur faire voir que le Castila Inglese (pour 
eux tout ce qui n’est pas Espagnol est Anglais) ne se 
laisserait pas voler impunement, et que jentendais ne plus 
voir d’bistoires semblables se renouveler. Tous de recon- 
naitre alors que j ’avais raison, que le reclamant etait un 
mauvais liomme, qui meritait de recevoir une volee de 
coups de bejuco. Apres cela ils me ąuitterent et allerent 
achever de s’enivrer cbez celui qu’ils venaient de traiter 
de voleur et d’homme perlide.

J ’ai raconte ce fait pour montrer au lecteur avec quel 
aplomb les Indiens vous soutiennent les cboses les plus

23
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fausses et quel sang-froid ils conservent quand on leur 
prouve qu’ils mentent effrontement.

Ils avaient vu la veille mon chasseur tuer un gros san- 
glier, et le matin il avait tire un eoup de fen pres du vil- 
lage; cela leur avait suffi pour batir une histoire grotesąue 
afin de me faire payer une somme quelconque qu’ils 
auraient bue a ma sante sans meme songer a m’inviter.

Sanglier a grosse Ute.

Le 29 juin, a 4 heures du matin, je partais pour Mal- 
bato, au sud-est de Pile; je lis la route par mer, n’ayant pu 
trouver un homme qui voulut bien ne pas s’enivrer et me 
servir de guide.

Malbato est une hacienda etablie par un Espagnol, ancien 
offieier de la marinę militaire, le seńor don Bernardo Ascanio, 
qui m’avait engage a passer chez lui quelque temps; il 
mit ses hommes a ma disposilion pour nfaider dans mes 
reeherches. Malheureusement, un mauvais temps excep- 
tionnel et continu ne lui permit pas de faire toni ce qu’il 
aurait desire.

La rnaison d’habitation est situee en bant d’une vaste 
plaine qui deseend a la mer par une pente jnsensible et au 
pied de deux petites collines. Je fus retenu la d’abord par
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les pluies qui, pendant trois mois, tomberent presque sans 
interruption, et ensuite par les fierres; mais, grace a 1’ama- 
bilite de mon hóte, je pus quand nieme reunir une belle 
collection de plantes et de bois utiles a toute espece 
d’usages. Don Bernardo organisa plusieurs chasses au san- 
glier et an cerf; malgre toute sa bonne volonte et la pra- 
tique que ses hommes avaient de ces chasses, je ne pus 
avoir qu’un assez beau solitaire, et je n ’eus pas un seul 
cerf; nous tuames plusieurs biches et de jeunes males, et 
ce n’est que plus tard, apres mon depart, que les chasseurs, 
aides par les chiens, purent forcer un adulte, que mon ami 
fit preparer. II est maintenant dans les collections ilu 
Museum.

Mon ami 1’haciendero possede de grands troupeaus de 
boeufs vivant a le ta t demi-sauvage. Deux fois par semaine, 
on en rabat une partie sur 1’hacienda, on les fait entrer 
dans des corrales, ou ils sont passes en revue, pour panser 
ceux qui ont des plaies. Si on laissait les animaux sans les 
panser, les troupeaux deperiraient promptement, car tout 
animal blesse et qui n’est pas soigne est ronge tout vif par 
les.vers qui pullulent dans la plaie. II possedait aussi beau- 
coup de chevres et de moutons; mais les crocodiles, qui 
infestent les petits cours d’eau, et les serpents pythons, tres 
nombreux dans les bois, les ont detruits en grandę partie.

Je ne pus prendre un seul saurien, malgre tous les pieges 
tendus dans les rivieres et au bord de la mer. Ges pieges 
sont amorces avec un chien vivant, dont les reptiles sont tres 
friands. Mais ces animaux, tres ruses, evitent le piege ou se 
contentent de passer dedaigneusement a cóte. Une seule fois, 
un de nos appats fut enleve par un gros crocodile; avec le 
ehien il emporta 1’appareil qui devait le retenir captif.

Un jour j’etais alite, quand mon chasseur vint me dire 
qu’il y avait a la lisiere ilu bois un immense serpent qui 
venait d’engloutir un boeuf; cette nouvelle me paraissant 
suspecte, et pour cause, je dis a cet homme de m’apporter 
1’ animal.

Une lieure apres, je vis un serpent traine, une corde au 
cou, par un buffle qui reniiclait de frayeur. Quand on l’eut
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amene devant la case, jo m’habillai et deseendis pour tuer 
le python, qui avait pres de 7 metres de long; le corps 
avait tout au plus 40 ou 45 centimetres de circonference; 
seulement le ventre etait enorme. On l’avait trouve pen­
dant qu’il digerait; mes hommes avaient pu sans aueun 
danger lui passer une corde autour du cou, puis, fixanl 
l ’autre bout de la corde aux cornes dit buffle, qui s’y refu- 
sait d’abord, me 1’amener ainsi.

L’animal attache par le cou et par la queue, je fis avec 
mon scalpel une forte incision au cou, mais avec beaucoup 
de difficulte, vu 1’epaisseur et la durete de la peau ; une fois 
1’incision faite, sans que le reptile se debattit trop, il me fallul 
briser la colonne yertebrale a l’aide d’un ciseau a froid et 
d’un marteau; le python se remua bien un ped, mais a peine.

La rupture de la colonne yertebrale rendait 1’animal 
inoffensif; une seconde incision sur 1’abdomen permit de 
constater que 1’estomac renfermait un jeune veau de deux 
ou trois m ois: il etait tout entier et intact; les pattes etaient 
repliees sous le corps.

Je fis depouiller le serpent seance tenante : sa peau esl 
maintenant au Museum; quant a sa chair, elle servit a 
empoisonner les crocodiles; nous en fimes differents mor- 
ceaux dans lesquels j'introduisis de petits paquets de strych­
ninę. II est ii supposer que le poison a produit son effet; 
depuis ce jour, on ne vit plus un seul saurien dans la region.

Le 24 juillet, j ’eus 1’occasion de mesurer 19 Agutatnos, 
hommes et femmes. Ces indiyidus, au nombre de 1000 ii 
1200, habitent l ’ile Agutaya, de 1’archipel de Cuyo. Ifile 
est tres pauvre : il n’y pousse que quelques arbres. Pour 
construire leurs cases et leurs embarcations, ils sont obliges 
d’aller fort loin chercher des materiaux. Ils possedent un 
peu de betail, qui degenere rapidement et se perd de jour en 
jour. Ils etaient paryenus a obtenir d’assez belles plantalions 
de cocotiers; mais son vagio (typhon) les a toutes de- 
truiles. Malgre la pauvrete de leur ile, ils y sont tres atla- 
ches, et quoiqu’ils aient a leur portee des ileś comme 
Busuanga, ou il y a plus de terrain librę qu’ils n’en pour- 
raient cultiver, ils ne yeulent pas 1’abandonner.



Le serpent python amene a M. Marche.
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Ils lissent eux-memes leurs vetements, soit avec 1’abaca, 
soit avee du colon qu’ils achetent au dehors.

Leuc industrie principale est la peche du balele (tre- 
pang) et de pelites crevettes minuscules, qu'ils font secher 
au soleil et qu’ils vendent ensuite aux Indiens et aux Chi- 
nois, qui en font leur regal.

De ternps a autre, pousses par la faim, ils vont s’engager 
connne travailleurs; mais, apres deux ou trois jours, s’etanl 
bien restaures, ils convertissent en riz l’argent qu’ils oni 
gagne et retournent dans leur ile.

Leur type, assez regulier, differe de celui des Tagbanuas 
des Calamianes : ils semblent s’etre conserves assez purs. 
Quoiqu’appartenant a 1’archipel de Guyo, ils parlent la 
langue des Tagbanuas des Calamianes.

Le 28, je pouvais enfin observer de pres cinq Tagbanuas 
de Busuanga, dont une femme; malgre tous les efforls de 
mon hóte, il avait etc irnpossible jusque-la de les decider 
a venir; ils avaient tous tres peur, et, quand je les mesurai, 
leur frayeur augmenta encore beaucoup. Ils sont absolu- 
rrrent semblables a ceux des autres parties de 1’archipel.

Les accouchements sont faits par des matrones; le cin- 
quieuie jour seulement, la mere et 1’enfant sont laves avec 
une decoction d’huile appelee calibon. L’enfant est em- 
maillotte jusqu’au vint-cinquieme jour, et on ne lui donnę 
un nom que quand il est en etat d’y repondre.

Pour le mariage, les vieux parents reglent d’abord les 
clioses entre eux; puis les frances sont autorises a se fre- 
quenter,afin d etre certainsde se convenir mutuellement. Au 
jour ftxe pour la ceremonie, le futur epoux est accompagne 
par ses invites jusqu’a la case de la futurę; lii, on entre en 
pourparlers avec les representants decettederniere,jusqu’a 
ce qu’ils accordent la permission d’entrer dans la case.

Les representants des futurs s’assoient au rnilieu de la 
cliambre et discutent avec ceux de la jeune filie sur le 
nombre de coclions, poules, marmites, vetements, etc., que 
doit donner le futur aux parents de la jeune filie; chaque 
parti a apportć ii cet elfet de petits morceaux de bambou 
qui servent ii noler lesobjets demandes et accordes. Ajouter
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ou retrancher un morceau de bambou, c’est-a-dire donner 
ou refuser tel ou tel objet, exige de longues discussions, 
chacune des partieg, dans cetle oceasion, ayant beaucoup 
plus de souci de faire ressortir ses talents diplomatiqueg que 
de prendre les interets de celni ou de celle qu’il represente. 
Lorsqu’enfm ou est tombe d’accord, les tiances passenl 
dans une autre salle ou dans un coin a 1’abri des regards 
indiscrets, et, se mettaut dos ii dos, se frottent les epaules 
1’une contrę 1’autre; puis ils rentrent, et le mariage est conclu.

Quant aux morts, ils sont enleves de la case et enterres 
avec leurs armes et tout ce qui leur a appartenu. Le modę 
de sepulture varie; quelques-uns, les catbolicises, enterrent 
reellement leurs morts, mais le plus grand nombre est reste 
lidele a 1’ancienne coutuine que Fon retrouve chez tous les 
groupes tagbanuas, coutuine qui consiste ii suspendre ou ii 
deposer les morts sur des branches darbre. Dans ce cas, 
quand le cadavre et ses supports sont tombes en pourriture, 
ou rassemble les ossements et ce qui a appartenu au defunt, 
et ou depose le tout dans une grotte; quelquefois les osse- 
menls sont renfernies soit dans un petit cercueil, soit dans 
un tibor. Le Tagbanua, avant de inourir, dit comment il 
veut etre enterre, en quel lieu il veut reposer. Toujours, 
et en depit de tous les obstacles, la volonte du mor! est 
executee, lani les vivants ont peur que le defunt ne se 
venge s’il lfetait pas donnę satisfaction ii ses moindres desirs.

Une veuve ne sort de chez elle que sept ou liuit jours 
apres le deces de son mari et a une hęure ou elle ne peut 
rencontrer personne, car l’individu ainsi rencontre serait 
certain de mourir prematurement. Afin de conjurer le sort 
et de ne pas causer la mort des gens qui se trouveraient 
par hasard sur son chemin, la veuve, aussitót sortie de chez 
elle, va donner un coup de pied ii un arbre, qui, telle est la 
croyance generale, meurt au bout de peu de temps.

De leur religion je n’ai rien pu savoir, si ce n’est qu'ils 
sont fetichistes et qu’ils ont grandpeur des esprits et sur* 
tout de Manaloc. Ceux qui se sont faits chretiens amalgament 
les croyances des deux religions; du reste, cela est presque 
generał aux Philippines.



Emplacement de 1'ancien Yillage de Coron, eampemeut tagbanua.
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Le 20 aout 1884, je pus enfin, profitant d’une eelaircie, 
leuter une expedition au nord de File Busuanga: a 6 heures 
du malin, je partis pour visiter iFabord file de Peńon, dans 
un bon canot que je devais a 1’obligeance de nion bóle. A 
8 h. 30, je mouillais au eillage de Coron, maintenant silne 
sur la cole esl de File.

Apres avoir pris un guide pour doubler le cap qui se 
trouve au sud-est du village, j ’allai visiter une source d’eau 
chaude qui sort au bas d’un gros rocher a pen de distance 
de la mer. Les naturels 1’appellent la source Maąuinit; 1’eau 
en est sulfureuse, et sa temperaturę est de 41° centigrades.

Je continuai ma route, et a 2 heures je mouillai devant 
Coron Viejo, a File du Peńon de Coron, qui se trouve enlre 
1’ile Culion et File Busuanga. Elle est formee d’un massif 
de montagnes ayant Faspect de volcans eteints; on y ren- 
contre quelques blocs iFagglomerat, mais la masse est com- 
posee de quartzite.

L’ile possede un grand nombre de grottes et de crevasses 
ou se trouvent en abondance les nids iFhirondelles, si re- 
cherches des gourmets chinois.

Ellb est habitee par des Tagbanuas vivant a 1’etat sau- 
vage. Ils se construisent des huttes a peine fermees et peu 
elevees au-dessus du sol : le plus grand nombre vit dans 
les grottes.

Le Peńon de Coron sert aussi de refuge a lous les voleurs, 
assassins, etc., de ces regions.

Au centre il y a plusieurs petits lacs, donl le plus grand, 
au dire des indigenes, communiquerait avec la mer; pour- 
tant ils en boivent 1’eau, que du reste aucun autre indi- 
vidu ne pourraitboire, tellement elle est saumatre. Malheu- 
reusement 1’aeces du lac est assez difficile en temps ordi- 
naire, et, par les temps de pluie, il devient tres dangereux 
et impraticable menie pour les naturels. Le chemin passe 
par-dessus les montagnes, et, ii certains passages, il faul 
s’accrocher des pieds et des mains pour se glisser le long de 
profonds precipices.

L’ancien village de Coron etait situe dans la baie ou je 
venais de jeter 1’ancre, et sur 1’emplacement qu’il occupail
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je n’ai trouve que quelques miserables huttes et cinq ou six 
indigenes qui s’enfuirent ii mon approche.

U est etonnant de voir ces gens si pauvres, quand on sait 
que ce sont eux, et eux seuls, qui recoltent les nids dliiron- 
delles comeslildes, lesquels se vendent ii Manille, la pre­
mierę qualite 5 francs 1’once et la seconde 2 fr. 50. En 
outre, ils pechent le balete (trepang), dont le prix est assez 
eleve; certaines especes se vendent au prix exagere de 
5 francs la piece. Je ilois dire que ces malheureux sont indi- 
gnemenl exploites par les Chinois et par les Indiens, qui leur 
avancent du riz et quelques lamheaux d’etolfe sur la recolte 
ii venir; insouciants autant que paresseux, les Tagbanuaś 
sont incapables de solder leur dette arrieree, et les habiles 
cominęręants arrivent ii gagner 1000 pour 100 et ii les de- 
pouiller ainsi de tout ce qui pourrait constituer une reserve.

Le lendemain de mon arrivee a Coron. j ’allai explorer 
deux trous qui s’ouvrent dans la falaise laillee a pic ii la 
pointę est de la baie, et dans lesquels on in’avail assure qu’il 
y avait des ossements humains; le fait etait vrai.

Je tisdabord grimperuri de mes honimes, qui eul toutes 
les peines du monde a atteindre 1’orifice du premier' trou; 
des qu’il y ful arrive, nous lui jetaines une corde, ii 1’aide 
de laquelle je pus aller le rejoindre. Dans cette cavile, je 
trouvai trois cranes, dont deux assez bien conserves, et des 
ossements; mais ces derniers etaient dans un etat de com- 
position tel, que je renoncai ii les emporter.

Le menie bomme, qui etait monte dans la premięre grotte, 
put grimper jusqu’a la seconde et me faire teriir encore 
deux cranes. Avec les debris humains, je trouvai aussi des 
restes de oercueil, des eoquilles marines et des pierres 
trouees qui avaient du etre attachees a des filets en formę 
d'eperviers, filets dont les naturels se servent encore au- 
jourdliui. Cette sepulture devait etre assez ancieune; je n’y 
vis pas tracę de fer, mais seulement quelques tessons de 
polerie en terre commune. Au point de vue de la formę, de 
la matiere employee, de la cuisson, les poteries que fabri- 
quent les indigenes actuels sont semldablesa celles qui se 
trouvent dans ces sepultures.
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Apres avoir explore d’autres excavalions semblables et 
dans lesquelles je ne trouvai rien, je mis le cap a Fest vers 
une grandę grotte dont on m’avait parle; mais le temps etait

Exploration dunc caverue.

redevenu mauvais, et il nie fallut chereher un abri au plus 
vite. A quelques jours de la je pus, au cours d’une nouvelle 
exploralion, penetrer dans cette grotte, ou je pris une ving- 
laine de cranes et quelques objets ethnographiques, tels que
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vases, marmites en terre commune, une ou deux lames de 
couteau, bois de lance et arc.

Les indigenes que j’avais renconlres sur Femplacement 
de 1’ancien village de Coron m’avaient vu le matin me 
diriger vers les grottes et y grimper; seulement, comme 
j’avais prudemment mis mon butin dans des sacs, ils cru- 
rent que j’avais fait une simple yisite a leurs ancetres, ce 
qui leur plut beaucoup et les etonna davantage; plus tard, 
ils dirent a mes liommes que les morts, contents de ma 
yisite, avaient passe la nuit suiyante ii jouer du tam-tam et 
a battre le tambour. J ’ai vainement cherche a savoir com- 
ment pareille idee avait pu leur venir, mais sans succes. Le 
vent, qui s’engoufTre dans ces grottes et y resonne forte- 
ment, me parait l’explication la plus naturelle qui ait en- 
gendre cette croyance.

Le 26 j ’etais de retour a Malbato, et le 27 j’allais explorer 
File de Mayo-Payao, ou les Tagbanuas de File de Busuanga 
enterrent presque tous leurs morts.

Cette ile, sitjiee a peu de distance de Malbato et pres 
de la pointę nord du Peńon de Coron, est formee d’un 
groupe de montagnes rocheuses, recouvertes d’une luxu- 
riante yegetation jusqu’au bord meme de la mer.

Presque toutes les sepultures sont massees dans une pe- 
tite ansę sablonneuse et disseminees sous les arbres, ou Fon 
ne les trouve qu’avec peine, rien n’en marquant 1’emplace- 
ment; deux ou trois ont seules conserve les pieux des- 
lines a soutenir quelques feuilles formant toiture; d’autres 
ont eto remuees de fond en comble par les porcs, et des 
Tabuns sont venus creuser le sahle pour y deposer leurs 
ceufs; je dois dire que je trouve beaucoup plus d’oeuls de 
cel oiseau que de cranes, et cela a la grandę joie de mes 
liommes, qui comptent bien se regaler de plantureuses ome- 
lettesquandjaurai termineles fouilles. Je ne pus recueillir 
que trois cranes et un squelette en assez bon etat.

Dans les premiers jours de septembre, je decouvris enlin 
un yeritable cimetiere tagbanua, sur File de Dibatac, 
pres de laquelle j ’avais passe plusieurs fois deja. Ce cime­
tiere differe entierement de tousceux quej’ai yisites jusqu’a
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ce jour, et me donnę la solution d’une ąuestion qui m’oc- 
cupait depuis longtemps, c’est-a-dire par quelles peripe- 
ties avaient bien pu passer les sqnelettes que j’avais trou- 
ves, soit dans les grottes, soit dans les tibors enfouis en 
terre.

L'ile de Dibatac, de formę conique, est couverle de pelits 
arbres assez rapproches.

La, les corps sont deposes nus sur une espece de civiere 
sans pieds, suspendue aux branches de deux arbres voisins 
et recouverte d’un leger toit de feuilles.

A cole ou au-dessous sont deposes les ustensiles et les 
armes du defunt. Au bont d un temps plus ou moins long, 
les rotins qui attacbaient le tout se pourrissent et les osse- 
ments tombent a terre; alors on les reunit et on les depose 
dans une grotte, apres les avoir places soit dans de pelits 
cercueils en bois plus ou moins ornemenles, soit dans de 
grands vases funeraires.

Ge genre de sepullure a du etre assez generał aux Phi- 
lippines, tout au moins dans la partie nord de 1’archipel, et 
il n’a disparu qu’apres 1’installation des Europeens et la 
propagation du catholicisme.

Ghez les Igorrotes du centre de Luęon, on depose les 
morls a 1’abri des rocliers; les Negri los les enfouissent a 1’ein- 
placenieut de leur case, ou parfois, conime a Bataan, sierra 
de Mariveles, ils les inettent dans une grotte; a Mindanao 
et aulres lieux, on les depose en loret sous un abri de 
rocłies ou d’arbres touflus.

Le 13 septembre 1884, a 3 heures du malin, je mon- 
taisji carabao (buflle) pour aller faire une escursion dans 
1’interieur de l’ile-

Le buflle est une monture que je ne recommanderai pas 
a des amazones; pour toute selle on met sur le dos de 
1’unimal une couverture plus ou moins epaisse, ce qui n’em- 
peche pas la colonne vertebrale de se faire vivemenl sentir; 
il nest pas facile de se tenir ii califourchon, vu la largeur 
des reins; le mieux est encore de s’asseoir de cóte conime 
les femmes. Une fois ainsi installe, on peut resister une 
lieure ou deux; niais, quand il faul garder cetle posturę
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toute la journee, cela vous brise et vous met dans 1’impos- 
sibilite de vous asseoir pendant plusieurs jours.

11 n’y a pas d’etriers, et la bride se compose d’une corde 
attachee a nn anneau passe dans le nez du carabao. Sa 
marche est aussi dure que celle de 1’elephant, mais les se- 
cousses sont plus courtes et par consequent plus penibles. 
C’est un tangage rapide et continu quand il trotte. Apres 
avoir lraverse les ruisseaux qui entourent la propriete de 
mon hóte, nous nous trouvons au pied des montagnes qui 
entourent la plaine; le cliemin nous fait d’abord traverser 
iin petit bois ou les arbres se melent avec les touffes de 
bambous. Je ne sais si ce fut le soleil, que nous n ’avions pas 
vu depuis longtemps, ou la beaute du paysage lui-meme, 
mais ce coin de terre me parut le plus joli des Philippines.

Apres une ascension de §0 metres environ, nous sommes 
sur le versant oppose de la montagne et dans une autre 
plaine bordee de jolies collines en partie boisees, en partie 
couvertes de cogon.

Dans la plaine, des troupeaux de bceufs ii demi sauvages 
marchent leur pas tranąuille, sans s’emouvoir de notre 
approche. II n’en est pas de meme des petits chevaux; aus- 
sitót qu’ils nous apercoivent, ils s’enfuient au galop. Puis, 
par-ci par-la, une case ou habile une familie; plus loin, un 
village place au hord d’un joli cours deau.

De 1’autre cóte de la plaine, nous francbissons un autre 
monticule au pied duquel court un joli ruisseau decore du 
nom de riviere; nous passons ensuile aupres d’une grandę 
marę que l’on appelle le « lac ». Get endroit est tres pitto- 
resque; les bambous avec leur feuillage sombre viennent se 
refleter dansFeau du lac; les arbres qui le bordent le cou- 
vrent d'ombre, et, par cette chaleur, on est tente de prendre 
un bain dans ces eaux si transparentes; mais il faut se garder 
de ceder ii la tentation : ces eaux si limpides sont remplies 
de crocodiles, au point que mes hommes ne veulent pas aller 
chercher deux pigeons que je viens de tirer, qui se debat- 
tent au milieu du lac. Ils etaient destines ii notre dejeuner. 
Heureusement nous avons pu peu apres tuer encore plu­
sieurs de ces oiseaux,qui sont noinbreux dans la region.
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A 10 heures, apres avoir traverse plusieurs petites vallees 
et une riviere un peu plus large que les aulres, nous nous 
lrouvons sur la lisiere d’une grandę plaine qui a 4 a 5 kilo- 
metres de largeur.

Au moment ou nous entreprenons de la traverser, nous 
sommes surpris par une pluie torrentielle; nous n’en conli- 
nuames pas moins a avancer; mai nous en prit, car, arrives 
au milieu de la plaine, qui a la formę d’une cuvette, nos 
buflles eurent bientót de l’eau jusqu’au poitrail et refuse- 
rent de marcher; le mień jugea meme a propos de se cou- 
cher dans l’eau, sans se preoccuper de son cavalier; mais 
je pus sauter a temps sur celui qui portait les bagages et 
eviter ainsi un veritable bain de boue.

Apres hien des efforts, en meltant pied non pas a terre, 
mais dans l’eau, nous parvinmes a diriger nos animaux vers 
un petit monticule : une fois la, nous etions aussi a sec que 
possible, par celto pluie tombant de plus en plus drue et 
qui, poussee par un vent violent, nous cinglait le visage 
comme si ę’eut ete de la grele.

Nous restames sur cette hauteur pendant plus de trois 
heures, sans abri, sans pouvoir allumer dit fen pour cuire 
nolre dejeuner et voyanlnotre butte de terre se transfornier 
pen a peu en ilot. Enfin, vers 1 heure, un de mes 
hommes mannonęa qu’il avait trouve un passage et qu’il 
fallait partir le plus vite possible pour ne pas etre cernes 
completement par les eaux.

Nous voila de nouveau en roule, transis de froid, traverses 
par cette pluie que nous recevions depuis 10 heures du 
malin. Nous suivions nolre guide : tout alla assez hien pen­
dant un certain temps; mais, arrives aupres d’un rideau 
d’arbres, nous nous troinames au hord d’un cours d'eau 
dont le courant, tres rapide, ćtait heureusement brise par 
des arbres nombreux dans ee bas-fond; nous ne pouvions 
reculer : je remontai sur mon buffle, et nous entreprimes 
de franchir ce torrent.

Comme nous etions au beau milieu du courant, un des 
hommes cria : « Un crocodile! » A ce cri, 1’honune qui 
tirait mon buffle par la ćorde grimpe sur un arbre, les
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autres de Limiter; moi, assis sur ma monture, j ’armai mon 
fusil et regardai dans la direction designee par mes hommes; 
je ne vis rien, mais tous m’assurerent voir un tres gros ero- 
codile; afin d’elfrayer 1’animal, si c’etait vrai, cl de rassurer 
mon escorle, je tirai un coup de fusil dans la direction 
indiquee; mes hommes pretendirent que Tanimal etail lue 
ou pour le moins blesse a mort; je les laissai dans cetle 
erreur ; j ’avais tire avec du lout petit plomb : j ’etais assure 
que ma victime se portait bien.

Devenus confiants par la mort presumee du saurien, mes 
guides descendirent de leurs arbres, et nous aehevames 
la traversee du ravin. TJne fois au pied des montagnes, nous 
etions certains de n’elre pas noyes; mais nous nous etions 
egares, et personne ne savait reconnaitre la position que 
nous occupions. Apres bien des marches et des contre- 
marches, l ’un d’eux retrouva un sentier qui devait, d’apres 
lui, nous conduire en moins d’une beure a une ferme, 
propriete d’un des plus riches Indiens de File.

II etait a ce moment 2 heures environ, et la pluie conti- 
nuait de plus en plus forte; nous conlournons les mon­
tagnes, lout en evitant les plaines inondees.

Quelle journee! tout est mouille, armes et provisions; 
impossible de faire du feu; et nieme mes vetements, que 
par preeaution j’avais ótes et roules dans mon caoutcliouc, 
out ete trempes en lraversant les cours d’eau qui a chaque 
instant barraient la roule. Enfin, ii six heures et demie, 
nous arrivons a la ferme promise, mais il n’y a pas de feu, 
pas de bois sec; le proprietaire est absent, et je suis oblige 
de nfinstaller dans la cuisine; mes hommes parvinrent 
cependant ii allumer du feu, et, pendant que l’on faisail 
bouillir un poulet etique, tout le monde s’accroupit autour 
du brasier pour secher ses vetements.

Vers dix heures du soir, nous pouvons enfin nous rha- 
biller, et apres nous etre reconfortes, non sans besoin, car 
nous etions ii jeun depuis cinq heures du matin. Alors nous 
nous etendons pour dormir. Nous avions un abri, c’etait 
Fimportant.

Le lendemain, des 1’aube, le soleil se montra, nous pro-
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metlant une meilleure journee; mais betes et gens, rompus 
par les fatigues de la veille, eurent beaucoup de peine a se 
deeider a reprendre la route.

Le pays parcouru dans ces deux journees offre un aspect 
assez uniforme; ce sont des plaines de toutes dirnensions, 
ayant presque toutes la formę d’un fer a cheval plus ou 
moins ferme; elles sont entourees de montagnes qui depas- 
sent rarement 200 metres d’altitude. Toutes les vallees, en 
formę de cirque, ont generalement une depression au centre, 
de sorte qu’elles se trouvent dans d’excellentes conditions 
d’irrigation.

Les montagnes sont en grandę partie deboisees par les 
indigenes, qui, tous les ans, defrichent de nouveaux ter- 
rains pour y semer le riz tle montagne. Ces plaines eom- 
muniquent toutes entre elles par des passes etroites, pen 
ćlevees et generalement de niveau.

L’ile est sillonnee par de nombreux cours deau et par 
deux pelils lacs. Quoique fertile, elle n'est presque pas 
eultivee, faute de bras ou, pour mieux dire, faule d’indi- 
genes disposes a travailler. On trouve dans les plaines une 
assez grandę quantite de bestiaux : la plus grandę partie 
appartient a mon bóte, qui en possede plus de 2000 tetes. 
Les animaux prosperent bien, malgre deux grands ennemis, 
les crocodiles et les boas, qui devorent tous les ans un grand 
nombre de jeunes bfites.

Le connnerce des Calamianes consiste surtout en nids 
d’hirondelles et trepang; ptiis viennent la cire vierge et 
1’ecaille de tortue; on trouve aussi quelques perles d’un 
mauvais orient et souvent teintees.

Si les habitants ne sfadonnaient pas a l’ivrognerie et 
n’elaient pas aussi paresseux, tous pourraient etre riches, 
avec peu de travail, la terre produisant avec grandę abon- 
dance.

L’archipel des Calamianes est mis en communication avec 
Manille par un petit vapeur qui touche a Culion une fois 
par mois.

Le 7 octobre, je prenais conge de mes hótes, donl l’ama- 
bilite ne s’etait pas dementie un seul instant pendant plus
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de trois mois qu'avait dure mon sejour dans ces parages : 
ce n’est pas sans regret que j ’ai dit adieu a mon ami don 
Bernardo et a sa charmante familie; cela fait partie des mi- 
seres des voyageurs, et ce n’est pas la moindre; nous nous 
faisons des amis, nous les quittons parfois pour toujours, et 
cela au moment mi nous commenęons a les apprecier et a 
nous habituer a etre entoures de leurs soins; mais il faut, 
comme le Juif errant de la łegende, reprendre notre route 
et porter ailleurs nos pas.

Apres avoir fait mes adieux a la familie Ascanio, je quittai 
Malbato a six heures du soir, dans le canot de don Bernardo, 
meltant ii la voile pour aller attendre le courrier de Ma- 
nille, qui devait passer a Culion. Jusqu’a dix heures tout 
alla bien; une brise legere nous menait doucement vers 
notre but, quand lont ii coup une rafale nous chavire ii 
moitie; le ciel, clair jusqu’alors, devient noir, et nous ne 
tardons pas ii nous trouver perdus en mer, sans savoir oii 
le vent nous pousse. Jusqu’a deux heures du matin nous 
restons ainsi; je bornai tous mes efforts ii ne pas me laisser 
entrainer vers la haute mer; j ’avais fait amener toutes les 
voiles, et, avec les avirons seuls, je maintenais le canot le 
nez au vent.

Parfois nous entendions pres de nous les vagues se briser 
sur les rochers qui bordent les ileś voisines, et, par momenls, 
notre seul espoir etait d’etre jetes sur une rodie quelconque, 
ou nous aurions pu attendre la lin de 1’ouragan.

Vers trois heures du matin, le temps s’eclaircit, et nous 
apercevons les feux du courrier, que nous avions depasse; 
ii la Yue du vapeur, mes hommes, estenues, reprennent 
courage; une heure apres, nous etions a hord du Grcmina, 
ou le capitaine, rieille connaissance, me donna de quoi me 
changer et m’offrit du cafe bien cbaud, qu'il avait fait pre- 
parer quand il avait aperęu mon canot. Le navire avait eu 
aussi sa part de tempete, maisil avait pu se mettre a l’abri, 
tandis que nous luttions contrę la mer furieuse.

Le lendemain, nous debarquions sur les quais de Ma- 
nille.



GHAPITRE XVII
SOULOU —  SIASSI —  TAWI-TAWI —  BONGAO 

RETOUR EN FRANCE

Le 27 oclobre 1884, je dćbarquais pour la seconde fais a 
Jolo 1 (ile Soulou), dans la partie occupee parlesEspagnols.

L’ancienne ville de Jolo, on plutót la Gota ou fort, etait 
batie sur la baieformee par les poinles Candea etDangapic, 
dans une plaine elevee de deux a trois metres seulement 
au-dessus du niveau de la mer. Les Espagnols, apres la prise 
de possession, ont etabli la ville nouvelle dans eette plaine 
en coupant les paletuviers et en gagnant, a 1'aide de 
remblais, du terrain sur la mer. On comprend facilemenl 
(|u’une ville batie dans ces conditions laisse beaucoup a 
desirer an point de vue de la salubrite; aussi Joló jouit-il 
aux Philippines de la meme reputation que Balabac Pt 
Puerto-Prineesa, qui sont consideres a juste titre comme 
les points les plus insalubres de larehipel. II est juste de 
dire que, grace aux efforts des differents gouverneurs qui 
s’y sont snccede, et surtout du dernier, le colonel Julian

1. Jo ló  es t le nom  m alais de l’ile in sc rite  su r  les ca rte s  fran- 
ęa ises so u s le nom  de Soulou, e t elle d o n n ę  son nom  a to u t 
1’a rch ip e l qu i s’ć te n d , en fo rm an t une courbe  d ir ig e e  du nord- 
e s t au  su d -o u est, de l’e x trem ite  sud-ouest de f i le  M indanao a  
la  cóte  es t de B orneo. Les E spagnols o n t d o nnę a la  ville nou- 
velle le nom  de fH e : les A nglais ócriv en t Jo loo. Au fond, il n ’y 
a la q u ’une q u es tio n  de p rono n c ia tio n .
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Parrado, la ville s’assainit a mesure que łes marais se com- 
blent. Le colonel Parrado, homme praticjue et de progres, a 
fait venir un chemin de fer Decauvilłe qui permettra, en 
peu de temps, de combler ce qui reste de terrains vaseux.

Sous Tadministration de ce gouverneur, la ville de Jolo 
s’est transformee completement; ses cases de cana et nipa 
(bambou et chaume) ont fait place A des edifices en briques 
depuis le sol jusqu’au premier etage, en bois du premier 
au toit, et recouverts de tóle galvanisee. On doit incessam- 
ment entreprendre la construction d’une jetee en briques 
et pierres, qui remplacera celle qui existe et qui n’est qu’en 
bois.

Mais le colonel Parrado s’est surlout acquis des droits a 
la reconnaissance de la colonie en la dotant d’eau potable 
amenee par des tuyaux en fonte disposes sur un parcours 
d’environ deux kilometres. La prise d’eau est sufflsante 
pour Talimentation de la ville et des navires qui visitent la 
rade: ceux-ci viennent s’approvisionner a une fontaine batie 
au pied meme de la jetee, ce qui leur donnę toute la faci- 
lite desirable.

La ville de Soulou est entouree d'une enceinte en bri- 
ques, percee de trois portes, defendue par de petits bastions 
armes de canons de petit calibre. Deux forts, celui du nord- 
est, ou fort Alphonse XII, et celui du sud-ouest, Princesa 
de Asturias, coinpletent la defense.

Des le 30, grace a 1’amabilite du colonel Parrado, je pus 
m’embarquer a bord de la canonniere Samar, dont le com- 
mandant, don Antonio Martinez, me reęut avec la eourtoisie 
que ja i  toujours trouvee cliez les offieiers de la marinę 
espagnole. Je partais avec lintention daller explorer les 
ileś Siassi, Tawi-Tawi, Bongao, etc., annexees depuis quel- 
ques annees seulement a 1’archipel des Philippines.

Le 11 mars 1877, 1’Espagne, 1’Angleterre et 1’Allemagne 
ont signe un protocole reconnaissant aux Espagnols le droit 
de prendre possession des ileś Tawi-Tawi, annexe de l’ar- 
chipel de Soulou; aussitot la prise de possession, l’avis 
devait en etre publie dans les journaux officiels de Madrid 
et de Manille.
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Dans son numero du 21 mars, la Oceania Espańola, un 
des joumaux de Manille, publiait l’historique de la prise de 
possession dans les termes suivants: « L’autorite superieure 
ayant reconnu ropportunile d’occuper quelques points 
avances du sud des Philippines, lęs ordres necessaires furent 
donnes et 1'ile de Bongao fut designee comme etant le pre­
mier point a fortifier. »

A ret effet, le 26 janvier 1882, la corvette de guerre 
Dona Maria de Molina et la canonniere Panay, qui avaient 
precćde de quelques jonrs le reste de l’expedition, furent 
rejointes par la goelette de guerre Sirena, remorquant la 
Santa-Lucia, installee en transport, et par la canonniere 
A rayat. Sur le transport se trouvaient la premiere compa- 
gnie de discipline de Palaouan, une section du genie sous 
le commandement d’un officier, deux compagnies du regi­
ment n° 6 (indigene), les materiaux necessaires a la cons- 
truction d’un fort, et les vivres embarques par 1'intendance 
pour le pelit corps d’armee. La Sirena, belle goelette des- 
tinee a elre la « Capitana » de la petite escadre qui doit sta- 
tionner a Bongao, avait a son bord le capitaine de vaisseau 
don Rafael de Aragon, cbef de l’expedition, et le capitaine 
du genie don Jose Maria de Coro, commandant la troupe, 
charge en outre de la mission de choisir et de fortifier les 
points a occuper au sud de 1’archipel de Soulou.

Le voyage s’effectua avec une certaine lenteur, a cause 
des nombreux ecueils et des courants tres forts,qui rendenl 
la navigation de nuit impossibłe dans ces mers, encoreinal 
explorees et pour lesquelles il faudrail des cartes d une 
precision extraordinaire. On avait passe les nuits du 24 et 
du 25 janvier dans les ports intermediaires de Bulan et 
de Jutahan, et le 26, au coucher du soleil, on arriva en 
vue de la spacieuse baie et des grandes anses qui entourent 
Bongao. ,

Situće a l’extremite ouest du groupe des ileś Tawi-Tawi, 
1’ile de Bongao formę, avec celles de Sunga-Bongao et de 
Balabac ou Papalun, trois ports : le premier interieur et 
peu profond; le second, entre Balabac et Bongao, appe e 
baie des Aiguades, et le troisieme, beaucoup plus grand,
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capable de contenir de grandes escadres. Ce dernier est 
ferme par les ileś de Sanga-Sanga et de Balabac et connu 
sous le nom de baie des Singes; au bord se trouve une 
petite peuplade de « Moros », venus il y a un an de Cebre 
pour s’y etablir et qui aujourd’hui menent une vie mise- 
rahle.

En venant du norii, File de Bongao rappelle un peu Gi­
braltar. Le sol est ingrat; une mince couche de terre vege- 
tale recouvre une roche tres dure, inattaipiable au pic, sur 
laquelle s’elevent d’epais taillis, mais sans grands arbres.

Les « Moros j considerent le climat comme peu salubre, 
ce qui explique 1’abandon dans lequel ils ont laisse cetle 
ile depuis plusieurs annees.

Les ileś et ilots qui entourent Bongao, ainsi que la plu- 
part de ceux qui composent cet archipel, sont de formation 
madreporiąue; s’elevant au sommet ou autour de la cime 
des montagnes sous-marines et volcaniques, ils ne sonl 
separes rpfen apparence, car ils sont relies entre eux par 
de grands bancs sous-marins dont la formation, comme la 
leur, est madreporiąue.

Si un examen geologiąue altentif ne demontrait pas que 
ces ileś ont surgi posterieurement aux formations. graniti- 
ques ile Borneo et Mindanao, on pourrait croire qu’elles 
ont constitue dans le principe une terre ferme reliee aux 
autres ileś de Varchipel dans lequel elles se trouvent.

Au point de vue etbnographiipie, il y a peu de chose a 
dire sur ces ileś : on ne sait pas encore suflisamment de 
ipielle maniere elles ont ete peuplees, ni vers ąuelle 
epoąue; cependant 1’opinion la plus accreditee aujourd’hui, 
appuyee sur d’antiques traditions, attrilme leur peuplement 
a des migrafions venues du sud.

Apres une reconnaissance rapide, File de Bongao ful 
clioisie comme point d’occupalion, et les travaux de deblaye- 
ment du sol commencerent immediatement.

Un cordon de troupes fut place ii ąueląue distance des 
travaux pour se garder des surprises : quoique 1’interieur 
de File soit completement inhabite, sa disposition et l’exu- 
berante vegetation qui la courre rendaient tres utile cette



precaulion dans le cas ou quelque peuplade des environs 
aurait tente une embuscade.

Quelques jours apres l’arrivee du corps d’occupation a 
Bongao, plusieurs chefs des tribus environnantes, forniant 
un long cordon d’embarcations, vinrent faire leur soumis- 
sion au gouverneur. lis avaient arbore a l’avant de leurs 
pirogues le pavillon’ espagnol.

Ces indigenes miserables, peu ou point cultivateurs, ne 
se consacrent au travail de la terre que jusie assez pour en 
lirer les substances necessaires a leur nourriture. Manquant 
de tout, ils n’ont aucune idee de la monnaie,et en ecliange 
d’ceufs, de volaille et de fruits, ils ne reęoivent que des 
etoffes, des miroirs et quantite d’objets de peu de valeur.

L’ingenieur militaire ayant, apres un examen appro- 
fondi, choisi le point strategique le plus convenable, on se 
mit tout de suitę a construire le bloekhaus, qui sera promp- 
tement termine. Quand il en sera ainsi, on peut esperer 
que la stalion sera la base d'une lulure colonie, et une 
sentinelle avancee que 1’Espagne aura au sud des Pbilip- 
pines pour la defense de ses possessions.

Une leitre de Zamboanga, datee du 15 mars 1882, disail 
que le clief de la division de Tawi-Tawi doit rentrer apres 
avoir coinpleleinent installe la « Comandancia militar » 
dans le nouveau port de Bongao, et que 1’endroit esl excel- 
lent et dans de bonnes conditions. Une seconde lettre, de 
Bongao, du 26 fevrier, annoncait que » le blockbaus, 
ou plutót łe reduit defensif auquel on a donnę le nom de 
Bloekhaus Cristiana, etait sur le point d elre termine et 
pourrait contenir de quarante a cinquante persounes.

« Le 14 fevrier, dans la matinee, etait arrivee dans ce 
port la fregate Comus, arborant pavillon auglais; apres les 
visites d’ordonnance, et quand lapparenle curiosite de 
l’equipage fut satisfaite, la fregate partit le jour móme 
pour Borneo.

« Un autre evenement marquant fut l’arrivee de Paulino 
Aussagua de Mison avec toute sa tribu; apres diyers pour- 
parlers, ces individus, bommes et femmes « moros », ont 
ete deliaripies pour former le noyau d’un yillage; ils cul-
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tivent la terre et se liyrent ii la peche; parmi eux se trouve 
la familie d’un chef. On leur a designe le point avance de 
File, ou ils out commence a construire quelques cases; celle 
de Paulino est achevee, et il a arbore le pavillon espagnol 
en signe d’adhesion. »

Le protocole du 11 mars 1877 reglait la prise de pos- 
session de 1’archipel de Soulou et de ses depeudances; uiais 
1’Angleterre et 1’Allemagne, daus 1’inleret de leur connneree 
et de leurs nationaux, s’assuraient avant tout le traitenient 
de la nation la plus favorisee. Ces deux puissances s’effor- 
cent dans ce protocole de limiter autanl que possible les 
obstacles qui pourraient restreindre la liberie du commerce 
dans les points de 1’archipel de Soulou occupes par les 
garnisons espagnoles. N’ayant pu s’annexer ces terres, elles 
cherchaient ainsi a beneficier le plus possible de leur occu- 
pationsans avoir la moindre charge. Nous n’insisteronś pas 
plus longlemps sur ce protocole, et nous renverrons aux 
journaux espagnols et manillans de 1’annee 1883 pour la 
lecture in extenso des articles.

En quittant Soulou, on gouverne vers 1’ouest, et on passe 
entre File Tulian et celle de Soulou, que Fon rangę jus- 
qu’en vue de File de Lugus : pour continuer le demi-cercle, 
on avance par 10 degres sud-est jusqu’a Fentree du canal 
de Siassi; c’est du moins la route directe; inais les cou- 
rants, tres forts dans ces parages, yarient ii cbaque instant, 
ce qui oblige parfois les navires a niettre l’avant dans une 
direclion opposee a celle du point qu’ils veulent atteindre. 
Ces courants si yariables et tres rapides atteignenl une 
yitesse de 5 ii 6 nueuds ii 1’heure.

Partis ii 8 heures du matiu, nous mouillions devanl le 
fortin de Siassi ii midi. A peine avions-nous jete 1’ancre, 
que nous yoyions arriyer toule la colonie masculine'euro- 
peenne de File dans le canot du Calao, petite canonniere 
de la station. Ce batiment, qui fait office de courrier, est 
commande par le lieutenant de yaisseau Miguel Marques.

Le commandant du Sam ar, le lieutenant Antonio Mar- 
tines Valalivrero, me presente ii ses compatriotes, qui s’eni- 
pressent de se niettre ii ma disposition.
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Nous ąrrivons bien, car le lendemain soir il doił y avoir 
uue petite fete pour inaugurer un appontenieul que le 
capitaine gouverneur de ce poste, don Jorge Gordojuela, 
vient de faire etablir pour faciliter le debarquement sur 
file.

Descendus a terre, nous allons d’abord chez le gouver- 
neur, qui me presente ii sa fenime. Celle-ci veul donner 
immediatement des ordres pour qu’on me prepare un loge- 
ment dans sa propre liabitation; je la remercie et decline 
son offre, car, avec tout son attirail, un naturaliste est par- 
fois genant pour ses liótes, surtout quand ils sont a 1’etroit, 
comme c’est le cas ici.

Nous nous mettons a la recbercbe d’un logemenl a louer; 
j ’en trouvai un au premier etage d’une case non encore 
terminee et dont le plancber a jour, comme les murailles, 
laissait l’air circuler librement. Tout insuffisant qu’il est, 
c’esl le seul que je trouve librę, et je le loue au prix de 
73 francs par mois. Avec des nattes, je m’arrangeai pour 
avoir un coin a peu pres abrite.

Le lendemain 31 octobre au soir eut lieu la petite fete. On 
avait installe a l’extremite de 1’appontement un berceau de 
verdure provisoire, recouvert dune voile, destine a servir 
de salle de reunion. 11 y eut d’abord un festin, auquel 
assistaient les coinmandants des deux canonnieres en rade, 
le gouverneur et sa familie, les deux lieutenants et leurs 
dames, enfin votre serviteur; le diner fut fort gai; il y eut 
au dessert des loasts, et mon ami don Antonio en porta 
un a la France; je repondis en buvant ii la sante ilu roi 
Alpbonse XII et a la natiou espagnole; on recita des vers; 
ces dames voulurent bien chanter quelques romances d’Es- 
pagne; puis, ii un coup de canon parli du Samar, on 
alluma quelques flammes de Bengale et quelques pieces 
(Farlifice, et la petite fete prit lin.

Du reste, les habitants europeens qui se trouvent rele- 
gues dans ce petit coin vivent en parfaite harmonie (chose 
rare dans les colonies) et profitent de toules les occasions 
pour se distraire et se reunir.

Le gouverneur, un brave capitaine, est aime et estime
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de tous, et les lieutenants, Antonio Javin et Blas Garcia, 
ainsi que leurs femmes, vivent tous daccord.

Le capitaine gouverneur a su, par sa bonte, attirer les 
indigenes et, par sa fermete et sa loyaute, leur imposer.

On est etonne au premier abord de voir ici ces mes- 
sieurs se promener sans armes, quand on voit a Soulou, 
situe a peu de distance, tout le monde arrne. Ici, depuis la 
conquete, conquete pacifique, il est vrai, il n ’est pas arrive 
un seul accident, parce que les habitants de ces ileś sont 
plutót craintifs que violents et peu fanalises.

Pendant mon sejour, un foręat se sauva. Le gouverneur 
lit savoir a tous les cbefs de village que celui qui le lui 
ramenerait aurait une recompense. Get bomme put vivre 
librę plusieurs jours en prelevant sa nourriture de lorce. 
II couchait cbez les indigenes, qui n’essayerent pas de le 
prendre, bien qu’il n eu t pour toute arrne qu’un mauvais 
couteau. Eux, au contraire, avaient, outre des kriss, quel- 
ques fusils; pour le capturer, ils vinrent demander des 
disciplinaires au gouverneur, nayant pu ou nosant pas 
s'en emparer eux-menres.

Une autre fois, un caporal de disciplinaire s’enfuit avec 
deux bommes, emportant qualre fusils et des eartoucbes. 
O11 tit appeler les principaux cbefs; on leur promit une 
recompense en argent et un beau fusil s’ils les ramenaient 
morts ou vils. A quelques jours de la, un chef d’une des ileś 
voisines vinl dire au gouverneur que les fugitifs etaienl 
cbez lui et lui demanda des bommes pour les prendre.

Le gouverneur envoya des disciplinaires avec 1’interprete. 
Le chef ayant avise les siens, on avait fait entrer le caporal 
dans une case d’ou fon avait enleve tout ce qui aurait pu 
servir d ’arme. Le cbef arriva de nuit, entra dans la case 
avec plusieurs honnnes armes de bolos et de kriss, et, tout 
en monlant, il eut soin de parler au fugitif, lui disant que 
c’etait lui, qu’il neu t pas peur; 1’autre ne bougea que 
quand il eut reęu a travers la figurę un coup de bolo qui la 
separa presque en deux; une fois le malheureux par terre, 
tous saulerent dessus pour lui couper la tete.

Le lendemain le cbef relourna a Siassi, emportant tiere-



Indigónes de Siassi.

25





TAWI-TAWI 387

ment la tete du caporal et ramenant les deux autres fugi- 
tifs qui s’etaient rendus a 1’interprete sans resistance. La 
tete fut enterree dans un coin du cimetiere chretien devant 
tous les hommes de la garnison reunis; ceux-ci, ayant vu 
le resultat de cette evasion, se garderont bien a l’avenir de 
prendre la clef des champs.

Au centre de l ’ile Siassi se trouve une montagne en 
gradins qui s’eleve jusqu’a 393 metres au-dessus du niveau 
de la mer, hauteur prise avec mon barometre aneroide, 
instrument fort juste, aussi bien qu’avee mon barometre 
enregistreur; tous deux me donnerent le meme resultat.

L’ile de Siassi est peu boisee; le bois le plus grand est 
celui qui couronne la montagne.

Depuis la mer jusqu’au faite dudit mont, le terrain a 
ete presque entierement deboise par les indigenes, qui y 
out installe leurs cultures d’ignames et de riz.

Les habilations sont dispersees par petits groupes et quel- 
quefois isolees; elles sont toujours baties pres de petits 
bosquets dans lesquels on rencontre les toinbes des indi­
genes.

Rien de charmant conune ces petits bouquets d’arbres, 
veritables oasis au milieu de la plaine, ou reposent les 
anciens babitants de 1’ile; souvent je me dirigeais du cóte 
de ces bosquets, attire aussi bien par la beaute et la frai- 
cheur de 1’endroit que par le desir de tirer les nombreux 
oiseaux qui y ont etabli leur demeure. Les tombes ont 
generalement la formę d’un carre long, eleve de 40 a 50 cen- 
timetres au-dessus du niveau du sol; elles sont recouvertes 
par des pierres superposees, et une rigole peu profonde 
entoure la base. Au-dessus, quelque pierre piąte ou une 
sorte de pieu dont la pointę est plus ou moins grossierement 
sculptee indique l’endroit oii est placee la tete.

Pour enterrer un mort, on fait d’abord un trou de la 
longueur du corps; a environ un metre de profondeur, on 
creuse sur l’une des parois une espece de niche en retrait 
ou l ’on depose le corps; celui-ci, de cette facon, est place 
en dehors de l’ouverture, qui est immediatement remplie 
de lerre.
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L’ile ne possede pas de riviere proprement dite, mais 
on trouve de l ’eau assez bonne dans les gorges formees par 
les contreforts de la montagne qui la domine.

Les naturels de 1’archipel Siassi s’appellent enlre eux 
Samales on Somales, mais ils sont designes sous le nom 
de « Moros » par les Espagnols el par quelques auteurs. 
Si par Moros on entend mahometans, c’est une erreur; car, 
a part quelques individus, Sułtan ou Datos, qui ont une 
teinture plus ou moins legere de maliometisme, les autres 
indigenes de 1’archipel de Soulou et dependances ont des 
croyances religieuses assez vagues. Toutefois ces popula- 
tions sont tres faciles a fanatiser, et les Datos, ennemis des 
Espagnols, aides par les panditas ou pretres musulinans, 
profitent de cette tendance pour lancer de temps a autre 
quelques groupes de juramentados contrę leurs domina- 
teurs. Quant au turban, il est porte dans beaucoup de pays 
el par des peuples de race et de religion bien distinctes; on 
ne peut par consequent y voir un embleme special a 1’isla- 
misine, ainsi qu’on l’a pretendu a diverses reprises.

Je donnę sur certaines coutumes, usages et pratiques les 
quelques renseignements queje tiens d’un pandita par l’in- 
termediaire de 1’interprete du gouvemeur et que j ’ai obtenus 
en presence de celu i-ci.

Les liommes peuvent se marier des qu’ils ont ete cir- 
concis, et les femmes aussitót qu'elles sont nubiles.

Le mariage se regle entre les parents : ceux du jeuno 
bomme offrent des esclaves, du riz, des ustensiles de me- 
nage, tels que marmites, etc., et des etoffes, principale- 
ment de couleur blanche, qui servent pour envelopper les 
morts et sont portees par les vivants dans les cerćmonies 
funebres.

Au jonr fixe pour le mariage, le futur reunit quelques 
amis et va chercher le pandita, qui se met a leur ltHe 
pour se rendre a la case ile la liancee, laquelle attend au 
milieu de ses amis et de sa familie. La futurę passe alors 
dans une autre partie de la case, et tout le monde s’assied 
pour discuter les questions d’interets. Quand on est tombe 
ifaccord, le pandita se leve, prend la main du jeune bomme,
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qui se leve a son tour et va, accompagne de quelques amis, 
chercher sa fiancee : il 1’embrasse et la ramene au milieu 
de tous. La ceremonie est alors terminee, et la fete com- 
mence par le repas, dont le nouveau marie fait les frais.

Les habitants de Siassi ont des medecins appeles Panum 
on Bate, mais Part de guerir entre souvent dans les attri- 
butions du pandita.

Quand un deces est constate, on appelle le pandita si 
c’est un homme, et la pakil si c’est une femme. Le corps 
est lave par eux, puis entoure d’environ dix metres d’etoffe 
blanche, et porte ainsi dans la tombe decrite plus haut. Le 
pandita me dit que la tete est placee au nord; mais, en 
relevant la direction de plusieurs tombes, j ’ai constate 
qu’on n’observe pas toujours cette regle. Une fois le defunl 
enterre, on va faire fete chez lui, et ensuite Fon porte a 
manger sur sa tombe (probablement les restes du festin).

Le mort est veille pendant sept jours; j ’ai egalement 
trouve cette coutume chez les Tagbanuas, qui evitent ainsi 
que les sangliers et les cochons sauvages viennent deterrer 
et manger le cadavre. Les 3e, 7e, 20°, 40°, 100° et 1000° 
jour, on fete le mort; pour compter les jours de deuil, les 
indigenes se servent d’un bambou creux attache aux parois 
de la case et dans lequel ils jettent une petite pierre ou un 
noyau de fruit quelconque par chaque journee qui s’ecoule.

Les jours de marche, j ’ai toujours vu les indigenes se 
cacher pour manger; quelques-uns me demanderent la 
permission (Fenlrer dans ma case pour manger sans etre 
vus. Je n ’ai pu savoir le motif de cette coutume, bien que 
je me sois adresse a plusieurs personnes depuis longtemps 
au courant des usages des naturels.

Le capitaine gouverneur de File Siassi a sous ses ordres 
un lieutenant, un sous-lieutenant, une vingtaine de soldals 
et des disciplinaires; un canot est attache au poste. Le gou- 
verneur est loge dans la seule maison en pierres qui existe 
dans File; elle communique avec le blockhaus bati en 
pierres jusqu’au premier etage, qui est fait en bois et recou- 
verl en zinc.

Ce blockhaus domine la jetee qui sert d’embarcadere au
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village, lequel est situe a une distance de 150 ii 200 metres 
en arriere. Ce village n’est qu’une grandę rue composee 
d’une vingtaine de cases, mais je crois que Fon peut s’al- 
tendre a un accroissement notable lorsque la colonisation 
sera developpee d’une facon reguliere. Sur la gauche de 
cetle rue se trouvent le marche et la Gallera.

Le marche se tient generalement en plein air devanl un 
hangar, qui sert aussi bien pour les spectateurs qui vien- 
nent assisler aux combats de coqs que pour les marchands 
en cas de pluie.

La « Gallera » se compose d’une enceinte formee de 
quelques pieux, situee entre le hangar dont je viens de 
parler et une tribune pour les Europeens de la garnison. 
Sur la place du marche on voit deux ou trois tombes qui 
oni ete respectees quand on a defriche cet endroit. Ces 
tombes, de nieme formę que celles decrites plus bant, ser- 
vent de bancs et de tables aux indigenes.

Les indigenes sont des joueurs passionnes, comme du 
reste dans tout 1’archipel. Pour payer lefirs dettes, ils met- 
tent en gage chez les Cbinois avec łesquels ils trafiquent 
tout ce qu’ils possedent. meine leurs armes, et parfois, 
m’assure-t-on, leurs femmes et leurs enfants. Les prets se 
font a raison de 12 et demi pour 100 ii la semaine', et, si le 
gage n ’est pas retire au jour fixe, il devient la propriete du 
preteur.

Le principal commerce de 1’archipel de Tawi-Tawi con- 
siste dans la nacre, achetee par les Cbinois environ trois 
francs cinquante le kilo brut, c’est-a-dire la coquille recou- 
verte de sa couche calcaire, de mollusques parasites, d’al- 
gues et de sporfgiaires. En payement, ils donnent differents 
produits d’Europe ou de Chine, mais principalement des 
etoffes cotees plus du double de leur valeur. En outre, les 
naturels apportent aussi sur le marche une espece de co- 
quille plus petile que la precedente et qui donnę egalement 
des perles et de fort belle nacre. Le balete (trepang), les 
ailerons et les queues de requins, ainsi que la. cire, vien- 
nent ensuite comme denrees d’echange.

Le 15 novembre 1884, j’allai visiter la petiteilede Tara,
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situee a la pointę nord-est de Siassi, dont elle n’est separee 
que par un etroit canal.

L’ile affecte une formę de fer a clieval et est elevee de 
35 a 40 metres au-dessus du niveau de la mer; son sol est 
argileux et boise en grandę partie, a l’exception du sommet 
du plateau. Les forets de cette ile renferment de grands 
balates (tiguier banian), entre les racines et les troncs desąuels 
les indigenes croient que sont renfermes en grand nombre 
les esprits malins : ils viennent leur faire des offrandes. 
Un de ces geants de laj foret, dont les racines forment une 
espece de niclie, est 1’objet dune veneration toute speciale.

Un de ces troncs, brise a 1 m. 40 du sol, a son extre- 
mite taillee en bonie. Sur un autre, un sculpteur indigene 
a eu, parait-il, 1’intention de representer une tete d’oiseau 
(celle d’un calao, probablement).

On m’a dit aussi qu’il existe une pierre que, bien entendu, 
je n’ai pas pu voir, qui possederait une grandę puissance 
curative. Elle servirait en outre a abriter les victimes expia- 
toires reservees par le pandita aux sacrifices qu’il fait aux 
esprits malins. Le pandita eleve des animaux divers qui 
sontcenses representer ces esprits malins. Ges pensionnaires 
seraienl des caimans, des serpents, et surtout des poules 
blanches entretenues avec un soin tout particulier par leur 
gardien.

Le gouverneur de Siassi est occupe a installer dans 
cette petite ile de Tara un fourneau a briques dont il sur- 
veille l’execution. En faisant les puits de sondages, il a 
trouve a environ 2 metres de profondeur une nappe d’eau 
assez abondante et de bonne qualite.

Lile possede un petit hameau compose d une douzaine 
de cases baties sur pilotis au bord de la mer, et la majeure 
partie dans 1’eau. Les habitants sont pecheurs de perles et 
de meme race que tous ceux de 1’archipel de Tawi-Tawi.

J’ai fait cette excursion dans une petite banca (pirogue), 
qui, grace au beau temps et a ses balanciers, nous mena 
de Siassi a Tara sans accident; mais au retour, la brise ayant 
fraichi, nous fumes obliges de nous relever ii tour de role 
pour epuiser 1'eau qui embarquait ii chaque lamę. Dans
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cetle ile, je pus tirer, entre autres oiseaux, un tabun de 
petite espece que j’avais longtemps cherche en vain.

Le 20, je passai avec don Jorge et le lieutenanl Blas 
Garcia dans File designee sur la carte sous le nom de 
Lapac et nommee Pandami par les indigenes. Situec ii 
1’ouest de File Siassi, elle en est separee par un canal qui 
n ’atleint pas 1 kilometre de largeur et qui court du nord 
au sud. L’ileJ Lapac est de formę irreguliere; sa longueur 
est de 5 milles sur 3 milles de large. Sur ses pointes sud 
et nord s’elevent deux montagnes; la derniere a 220 me- 
tres daltitude : au nord-est sa base est baignee par la 
mer, et au sud-ouest ses contreforts s’inclinent et aboutis- 
sent dans une vaste plaine. Celle de la pointę sud a presque 
la formę d'un cóne et s’eleve ii 230 metres au-dessus de la 
mer.

Le terrain parait assez fertile et, de nieme qu’ii Siassi, 
est en grandę partie deboise. Sur Fun des contreforts, ii 
150 metres daltitude, on vient de construire un blockhaus, 
petite tour en briques elevee d’un etage, du haut de la- 
quelle la vue s’etend sur la mer et les ileś envirnnnanles. 
La faunę de ces pelites ileś est pen variee : j ’y ai cepen- 
dant trouve quelques especes interessantes.

Le 29 noveinbre, je prolitai du passage de la canonniere 
1‘aragua, dont le commandant Raphael Mendoza fut assez 
aimable pour me prendre ii son hord et me conduire ii Tataan 
et ii Bongao. Partis des la pointę du jour, nous passons 
ii travers les bancs et les petits ilols qui separent les ileś 
Siassi de Tawi-Tawi; nous longeons la cóte nord-ouest de 
cette derniere ile jusqu’au poste de Tataan, situe ii cóte 
de la chu te . de Tumajubin : c’est lii que nous jetons 
1’ancre. Ce mouillage, quoique abrite par les petites ileś 
Tataan ou Simalac, devient pen sur lorsque la brise de mer 
s’eleve.

Le poste, biiti sur un des contreforts des montagnes Dro- 
medario, domine la mer au nord et au nord-ouest, mais il 
se trouve completement rnasque du cóte de la terre, c’est- 
ii-dire au sud et au sud-est, par la montagne sur le versant 
de laquelle il est construit.
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L air ne pouvant circuler, 1’humidite constante en rend 

le sejour malsain.
Malgre les avances faites par les differents capitaines qui 

se sont succede dans le commandement du poste, les indi- 
genes non t pas encore consenti a construire un village antour 
du fort et eprouvent meme une certaine repugnance avenir 
des ileś voisines apporter du poisson frais.

Ile Lapac.

Le 30, nous continuons notre route en longeant la cóte de 
Tawi-Tawi jusqu’au canal Tusang-Bongao; puis, cótoyant la 
plagę de 1’ile Sanga-Sanga jusqu’au canal formę par cette der- 
niere ile et celle de Bongao, nous allons mouiller a la pointę 
sud de Bongao, au pied du fort et du village de ce nom.

A peine avions-nous jete 1’ancre que nous eumesla visite 
du docleur Moreno Bey et du commandant du ponton, le 
lientenant de vaisseau don Jose Pidal, qui insisterenl pour
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m’installer a leur bord, ou je restai pendant mon sejour 
dans ces parages.

Des le lendemain, je partis a cheval avec don Jose pour 
aller explorer et contourner File Bongao. Nous suivons 
d’abord la plagę, et, a moitie route, nous rencontrons la 
tombe du pandita Sald, saint fort renomme et ou l’on vient 
en pelerinage. Cette tombe, de formę, ronde, est faite de 
galets amonceles; sur ce tas de cailloux est un petit carre 
en bois et en branchages de la grandeur d’un homme, au- 
dessus duquel flottent quelques lambeaux d’etoffe blanche; 
sur un des cótes du monticule de pierres est fiche un 
pieu sans inscription ni sculpture. Ghaque pelerin ajoute 
une pierre a la tombe, et s’en va apres avoir dit ses 
prieres.

Nous continuons notre route jusqu’au pied des falaises 
qui forment 1’entree du detroit de Bongao; puis nous reve- 
nons sur nos pas. Seulement, la mer a monte, et nous ne 
pouvons suivre la plagę qu’en marchant dans l’eau : vu la 
pelitesse des chevaux, l’eau arrive par moments a la selle, 
et nous sommes mouilles jusqu’a la ceinture:a un moment 
donnę, l’eau est si profonde, que nous sommes obliges de 
faire ouvrir un cbemin dans le bois de la cóte par nos 
hommes; ces derniers, du reste, aiment mieux passer sur 
les arbres, par crainte des caimans, qui foisonnent, parait-il, 
dans ces regions.

Ici les transactions commerciales ont pour objet 1’echange 
des memes produits qu’a Siassi, et ces operations sont pra- 
tiquees de la móme maniere. Siassi, Tataan et Bongao sont 
desservis mensuellement par une canonniere qui apporte 
les vivres et les correspondances aux officiers et soldats de 
ces differents postes.

Le colonel Parrado, gouverneur de Soulou, a traite avec 
le capitaine d’une banca de la « Borneo British G° >, qui, 
moyennant une subvention de 1500 franes par voyage, a 
consenti a transporter une fois par mois, aller et retour, les 
hommes, vivres et inunitions appartenant au gouvernement 
espagnol, dans les trois postes des ileś du sud.

Le 3 decembre 1884, je partais en banca avec le gouver-
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neur du poste de Bongao, pour visiter File de Simonor, 
situee a environ 6 milles au sud-est de notre mouillage.

Partis avant le lever du soleil, nous fumes pris a huit 
heures du matin par un fort courant qui nous fit deriver au 
sud, et qui nous aurait entraines, en depit des efforts de 
nos rameurs. si nous n’avions pu atteindre le bane qui pro- 
longe la petite ile Sanguisiapo : nous dumes attendre la 
patiemment le cliangement de maree qui nous permit de 
gagner la pointę et le village Tongossom, sur File Simonor.

Les habitants paraissent etre de race inalaise, quoique 
plus fonces de teint que les Malais de Malacca et de Borneo : 
leurs cases sout, connne partout en Oceanie, baties sur 
pilotis. Ils sont polygames et tres sales. Leur cimetiere esl 
orne de tombes rectangulaires en pierres assez bien scul- 
ptees, et cios par des troncs d’arbres et des pierres amonce- 
lees. Quelques-unes des pierres funeraires portenl des in- 
scriptions malaises en caracteres arabes.

J’ai trouve dans cette ile quelques individus s’exprimanl 
en malais et avec lesquels j’ai pu causer; mais, soitdefiance 
ou mauvais vouloir, je ne suis parvenu a tirer d'eux que 
fort peu de renseignements sur leurs moeurs et coutumes, 
qui du reste, autant que j’ai pu en juger, se rapprochenl 
de celles de leurs congeneres des autres ileś que j’ai visitees.

L’ile Simonor, basse, marecageuse, peu boisee et sans 
eau douce, est cependant la plus habitee de toutes celles 
que Fon rencontre dans ces parages. ,

Le 8 decembre, je faisais route pour regagner Soulou, 
oii je debarquai le 10 sans accident.

II me fallul rester plusieurs jours dans cette ville en atten- 
dant le courrier. Mon temps se passa agreablement, grace 
au colonel Parrado, qui non seulement mit une maison a 
ma disposition, mais youlut que je vinsse prendre mes 
repas avec lu i ; ce qui me procura Foccasion de lierconnais- 
sance avec messieurs les officiers de la garnison.

Nous fimes quelques pelites promenailes aux environs.
Pendant mon sejour, il se passa un fait regrettable. Depuis 

quelque temps plusieurs soldats indiens avaient disparu 
avec armeset bagages, sans q u e l’on put savoirou passaient
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les deserteurs. Un jour on vit revenir un de ces hommes, 
qui raconla qu’entraine par un disciplinaire hors de la limite 
du camp, il avait ete pris par les < Moros ». On arreta 
immediatement le disciplinaire, il avoua alors qu’il vendait 
les armes et les bagages des soldats indiens pour quelques 
piastres.

Le 26 decembre, je m’embarquais sur le Gmvina  pour 
rentrer a Palaouan, ou j’arrivai le 30.

Le l er janvier 1883. j ’etais de nouYeau embanpie ii bord 
du Jolo, commande par le lieutenant Basabru, dans le bul 
tle doubler la pointę nord de Palaouan et de l’explorer.

Malbeureusement, quelques heures apres notre sortie de 
Puerto-Princesa,. nous allions briser notre helice sur une 
roche, ce qui mit brusquement fin a l’expedition. II etail 
decide que je ne parviendrais pas a doubler la pointę nord 
de Pile Palaouan. Le conirnandant Basabru, pas plus que 
M. Desolme, ne put m’y conduire. Les contretemps et les 
avaries avaient a tout instant conlrecarre mes projets pen* 
dant ce voyage.

Nous pumes gagner a la voile le mouillage de Tapul, ou 
nous restames plusieurs jours, esperant qu’un changemenl 
de vent nous permettrait de regagner notre point do 
depart.

Le 13, prolitant d’une legere brise, nous cbercbions- a 
franchir les bancs; mais la mer, trop lorle, nous obligea a 
regagner 1’abri des ileś basses de la baie de Honda.

Fatigue. et ne voyant pas dautre moyen de continuer 
mon excursion au nord de Palaouan, je pris le parli de ren­
trer a Puerto-Princesa. Le conirnandant ilu Jolo me lit de- 
poser sur la cóte avec mes liommes et mes bagages.

Parti a 11 beures du malin, apres avoir mampie plu­
sieurs fois de voir couler la baleiniere, j ’abordai ii 2 
beures sur un banc de sable et je dus continuer ma route 
dans 1’eau, qui quelquefois me monlait plus haut que la 
ceinture. Mes hommes etaient inquiets, car ils redoutaient 
fort les caimans, tres nombreui dans ces eaux, ainsi qu’une 
espece de raie dont la queue, longue et tlexible, est sur- 
montee d’une epine aceree et soiiYent assez longue. Les
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indigenes pretendent que la piqure en est mortelle, lout au 
moins provoque-t-elle une fievre assez intense.

A 4 heures et demie, nous touchions enfin une plagę 
de sable que nous dumes suivre pendant plus d’une heure 
pour gagner un sentier qui conduit de la pointę Galigaran 
a Puerto-Princesa, on j ’arrivaia 7 heures du soir, extenue 
par eette marclie forcee dans l’eau et sous un soleil brulanl. 
Quelques jours plus tard, pris de violentes douleurs au foie, 
je dus rentrer a Manille pour me soigner.

Ma sante etant tres delabree, je quittai une seconde fois 
les Philippines, niais ayanl la satislaetion d’avoir hien con- 
sciencieusement rempli ma inission, qui du reste 111'a ete 
rendue facile par les autorites espagnoles, par le gouverneur 
generał, Son Excellence le capitaine generał Joaquiin Jo- 
yellar, par le. colonel Parrado et le capilaine de fregato 
Canga Arguelles, qui, ainsi que tous les officiers de la ma­
rino et de 1’armee, se sonl toujours montres tres bienveil- 
lants. Je crois devoir leur adresser tous mes remerciements 
el les assurer que je garderai d’eux le meilleur souvenir.

Arrive le 28 fevrier 1885 a Singapore a hord du Carriedo, 
je fus trompe dans mon atlente par les nouvelles disposi- 
lions prises en vue de la guerre de Chine; je ne trouvai pas 
de transport. II fallut aller a Saigon a hord ilu Melbourne, 
a la recberche d’un paquebot.

Je lis connaissance a hord du Melbourne avec M. Buis- 
sonet, qui, comme moi, desirait aller risiter les ruines 
(PAngkor. Anotre arrivee, pas de transport disponihle pour 
la France. Nous partons alors, M. Buissonet et moi, en com- 
pagnie d’un jeune commercant, M. Ballas, et de deux tou- 
ristes franęais, pour le Cambodge et le pays khmer. Nous 
remontons les rivieres jusqu'a Pnom-Penh sur un petit 
vapeur. Arrive dans la capitale du Cambodge, nous nous 
installons a quatre dans une cbambre ou, a la rigueur, un 
homilie seul eul ete juste a 1’aise, puis nous allons faire 
une visite au resideul franęais, M. Fourest, qui voulut bien 
nous donner des renseignements sur le pays.

Malheureusenient, a cette epoipie de 1'annee, les eaux 
etaient tres basses et Fon ne pouvait guere traverser les lacs
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qu’en sampan, et encore avec quelque difficulte. Puis, ce 
que l’on ne nous disait pas, c’est que le pays etait souleve 
et que nous serions peut-etre exposes aux agressions des 
rebelles.

II fallut se contenter de visiter la capitale et le palais du 
roi; ce palais tout dore tombe en ru inę; la grandę salle de 
reception est dans un etat de delabrement extreme.

De retour a Saigon, je nfoccupai de savoir ce qu’etaient 
devenus les plants d’abaca si beaux en '1881. Helas! 
ce n’est plus mon ami Coroy qui est le directeur du 
jardin botanique; il a ete remplace par un monsieur qui a 
tout modifie. A 1’utile il a substitue 1’agreable et 1’inutile. 
L’abaca, qu’il aurait fallu cultiver serieusement et propager, 
ainsi que son predecesseur l’avait compris, comme devant 
etre rapidement un serieux produit commercial, 1’abaca, 
dis-je, a ete arrachee et remplacee par des arbres et des 
plantes d’ornement.

Pendant mon sejour force a Saigon, je fis avec mon ami 
Buissonet de longues promenades sur les belles routes qui 
entourent la ville, routes fort bien cntrelenues, et, dans 
cette saison (saison seche), il est agreable de se promener 
dans la campagne.

Enfin, le 29 mars 1885, toujours faule de transport oii 
je pusse m’embarquer, je partais avec le courrier, et, apres 
une fort belle traversee, j ’arrivais a Marseille le 25 avril 1885.
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